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OBSERVATIONS 

Sur cette nouvelle Edition^ 

Xj'ouvraoe que nous préfentons pour 
la féconde fois aii public ne contenoît qu'un • 
^ petit nombre de faits mémorables fiic inté- 
p rcflans précédemment épars dans des Ou- 
• yr^gcs yolummcux , uu aans des 15rochu« 
7 tes qu'on & hâte de lire à mefure qu elles 
^ paroiflènt^ qu'on ne relît prefque jamais. 
La majeure partie de ces faits , dignes 
'de paf&r à ht ppftérité la plus reculée , 
étoit donc condamnée à un éternel oubli, ^ 
&lafociété privée du moyen le pluspuit 
fànt de Êivoriier dans fon fèin la pratique • 
des plus fublimes vertus j car on a tou- 
jours éprouvé que l'exemple a pluç d'çm*' 
pire fur lj5 cœur de l'homme que les pré- 
ceptes les plus impérieux & les exhorta* 
tions les plus perfuaiîves. 

Cette considération , jointe au plaiiir 
;|Mc ^ouJ nous feifioo? de twdtç hommaga 



v) Observations. 
à leurs auteurs , nous avbic détèrttiînéj^ 
à la recherche de ces faits , à les recueillir ^ 
à \qs ralTemblcr dans un même cadre , 
perfuadés qu'on ne pourroit jeter les yeux 
fîir un tableau qui rcpréfenterdit des^ac- 
tions auffi fublimes, fans être pénétré de 
ladmiration la plus;profbnde^ faîfî dun 
noble enthoufiaîmo ^ §c embri^fé du défir 
de les imiter. 

Nous ignorons (inosérpérances fe font 
féalifécs, fi nos vœux ont été exaucés à 
cet égards fi, parmi cette multitude de 

. faits de même genre qtii font parvenus à 
notre connoifiànce depuis la publication 
de notre Ouvrage , il en eft quelques-uns 
qui aient été infpirés par fa ledure -, mais 
ce que nous n ignorons ps , & ce qui eft 
nès-flatteur pour nous , c*eft que le Public 

^ BOUS a fu gré de nos bonnes intentions , 
%{\ eft permis d'en juger par l'accueil fà- 
vorablequ'il a daigné faire à notre travail^ 
& ce qui ne nous âatte pas inoins encore ^ 
ceft que ce premier Oovrage , en ce genre, 
S donné naiâàncc à piofieiirs iiutres , tdus 

dignes 



Observations. vlj^ 
$gnes des éloges avec lefqucls ils ont été 
reçus : de ce nombre font la Morale en 
aâiôn , lé Ptuple infiruitpar Ces propres 
vertus , les Annales de la Vertu ^ 8cc. 
Si ce jugement avantageux que nou$ 
ofons porter de notre travail n eft qu ui^ 
jugement préfomptueux , une illuiîon de 
1 amour-propr^ , il paroîtra au moins ex- 
cufable à quiconque feura que les excel- 
îcns Ouvrages que nuus vciAons de citer 
Ibnt de beaucoup poftérîeurs au nôtre. 
Nous n'en connoiirons quiinfeul, lee 
Etrehnes de la Vertu , que £ba eftimable 
Auteur renouvelle chaque année, & tou*- 
jours avec le même fuccès , qui foit à& 
même date , & , par cette raifon , n'a pu 
naus /èrvir de nKxdèie, Nous nous croyons 
donc fuflifamment autorîfés à nous regar» 
<ler comme lespremiers-quiont ouvert une 
mine auflS précieufe, & dont nous avions 
deflein de fuîyrc les plus riches filonç* 

.Mais confidétant l'ardeur avec laquelle 
^e plus grands tifavaitleors ïc font élancés 
fur nos pas , ks efibtts cp*iU oixc fms ^oiu; 



vii/ ïDbsïrvationî; 
nous fiirpafler , nous nous étions per- 
fuadés qu'ils ne sWêreroient point en fi 
i>eau chemin ^& qu ils continaèroient avec 
le hiê^ie zèle on travail qui leur aifure h 
fitre le plus légitime à la reconnoiiTance 
publique, Nous rçpofant donc fur eux d^ 
i'éxécutÎQn do la tache que nous avions 
«ntreprife^ nous applaudiilîons à leurs fuc^ 
<6s; ôcfarisfaics de. voir la première édi- 
tioï) denoçrçowv^agc épuîfçc depuis long- 
jtcmps , aous ne nous fuffions point déter^ 
tïîinés à en donner, une nouvelle , fi le Li- 
iicahfe ne oous eût témoigné le plus 
^f and défit de remettre cet Ouvrage foj^s 
cprefle, en nous repréfentant qu ayant h^- 
;fàrdé les fsais de la pîemiète mife , il éto^t 
ijufte qu'il profitât du bénéfice que lui fo^ 
* foitclpétcr la féconde. 
' Nous avons donc cru devoir répondbe 
« favorablement à Cà requête j & en y répon- 
dait, nous* nous femmes cms obliges on 
fihcmciempsà témoigner atf Public notre 
îjofte recoMicdffancQ. Pour lui manifeftjfer 
ice {(nkîmttm^ profendémwt.gf^W 4»5s 
notre ^ut^ nous avons doq)^é^ tigt^ nos 



Observations. zx 
foins à recueillir un plus grand nombre 
de faits , & à ckoifir parmi eux ceux 
qui font les plus capables de faire înnptef*. 
fion fur refprit du Ledem* , & nous les- 
avons accompagnés de réflexions plusmul- 
ripliées & plus étendues 5 autant quelles' 
nous ont paru propret à atteindre le but^ 
que nous nous étions propofé d'abord, Sc 
que nous n'ayons point perdu de vue danjk. 
cette nouvelle édition. 

' Pttiflc cet Ouvrage, entrepris dans une" 
cîrconftance où les mœurs doivent nécef-' 
lairement fe régénérer parmi nous , pat 
finfluence d'utae npuvoUc conftltutionqul 
va faire la gloire & le bonheur dé ^Empire^ 
François, concourir avec elle à une régétté-"^ 
ration fi défirable & fi Importante au bren- 
être de la fociété ! Puifle-tii fe répandre & 
infpirer à ceux qui le liront les nobles fen- 
tîmens d'une tendre fraternité, d'une cha- 
rité toujours adive & induftrieufè,qui met 
tout fon bonheux à procurer celui de fêl 
femblables. 

»4 



ERRATA. 

Pag. 3 , li^n* 9 y au deffus , llf. par dcffus. 

Pag. 8 , lign. ix , fe porta, llf. le porta. 

Pag. 9 , lign. 6 , la charité , llf. fa charité. 

Pag. 1 1 , lign* 9 , pour faire, ///I pour en faire. 

Pag. z 5 , lign* 9 , fe plaît , II/, fe plut, * 

Pag. z6yllgn. 1», qu'il devoir, llf. qu'il 
crut devoir. 

fo^. i7i //j5^;ï. iOj quil ne convcnoît , llf* 
qu'il ne lui convenoit. 

Pag. Si y lign. 14, trouvent, llf trouvèrent. 

Pag. 5 1 , /f^/i* 8 , au moins , llf. au mois. 

Pag. 73 , //^n. 1$ , abandonnez , &y. abandon- 
nerez. 

Pag. 77 , /i^n. 16 , bl?nc, ///I bleu. 

Pa^. 85 , /i^n. i6 , fils , /(/I lien. 

Pag. 90 y lign. 1 1 , & légitime , lif & falufaire. 

i^a^. 108 , lign* 13 , le caraâcrc, llf le ccjçur. 




L'ÉCOLE 

BU BONHEUR; 



INTROD UCTION. 



JCiN quoi confiée le bonheur auquel 
rhorame peut . afpirer fur la terre , 
quelles en font les fources, ou plutôt 
quels font les moyens qui peuvent en 
affûter le jouiffance ? G'eftun problême 
fur lequel les Philofophes , de tous les 
temps , fe font exercés , mais dont la 
Vraie folution ne fut & ne fera jamais 
auffi généralement goûtée qu'elle mé- 
rite de Têtre, 

^3. 
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Prefque toujours dominé par {es paC- 
fions, rhomme fe forme du bonheur 
une idée conforme à fa cupidité , & 
cette idée eft une erreur qui le féduit , 
une erreur qu'il fe plaît à careffer, & 
de bquellr il ne reWent ordioeirement 
qu^après en avoir été le jouet pendant 
longtemps, & fouvent même la vic- 
tifee. * . 

L'ambitieux le cherche dans les hon^ 
heurs , & fe tourmente inutilement à 
le c:Jiercher. Peu délicat fur les moyens , 
aucun ne le rebute , & le crime même 
ne lui coûte rien /s'il le croit nécef-: 
faire pour renverfer les obftacles qitt 
pourraient l'arrêter. 

Vil & rampant, il fait baflement la 
cour à quiconque peut le protéger ; hy- 
pocrite, il flatte , il carèffejufqu'à renne- 
mi qui pourroit lui nuire \ médifant Si 
calomniateur , il décrédite & écarte 
a^droitement fes rivaux; vain & or- 
gueilleux, il écrafe ceux qu'il peut 
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demîher'; p^rveOu ^ tout plie foris^ai ^ 
jc'eft ridole du jour : mais , encenfée 
de tous côtés, elle n'en.eft pas plut 
iieqrtuie; Tinquiétude la dévore» Se 
Ja moindre cbofe fuifit pour trou« 
J}ief lajouiiTance de rambitieux. Qu'ua 
feul itiférii&&r refuTe die plier fous ^ lui» 
:cet homme, eft un Mariochiz qui lui 
jrappelle Thiftoir* importune à' Aman 
À la Cour à'AffkiruSé 

Mais pourquoi chercher hors de lut 

l'objet de fes inquiétudes ? Je les vois 

jiaître de fes propres réflexions ; fes 

ibuvenirs le tourmerntent & empoi»- 

fonnent le bonheur de fa vie. Il fe 

jrappeUe, & pourroit-il ne fe rappelée 

j>as les moyens honteux qui l'ont con*- 

duit au terme de fon élévation ? Qem 

t(k jaffez pour Teffirayet , parce que 

c'ea eft affez pour lui faire craindre 

qu'un autre, auffi ambitieux, auffi peu 

<iélicat 5 & plus adroit qiie lui , ne f ai^- 

'VÎeône à le précipiiet du faîte, de ht 
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grandeur 5 & à s'établir à fa place. 

EulTent-ils été plus honnête^ & plus 
légitimes ces moyens,enferoit-ilplus 
tranquille î Non , Se pourquoi ? Parce 
cju'il ne peut ignorer Tinconftance de 
la fortune , parce qu'il fait qu'elle fe 
plait fouvent à faire éprouver à ceux 
qu'elle favorife davantage , des revers 
aufli terribles qu'ils font imprévus. Or 
avec cette idée, comment pourroit-il Ce 
repofer tranquillement entre les bras de 
cette aveugle déeffe î 

Je vais plus loin encore ; je le fup- 
pofe & tranquille fur fa conduite paf- 
fée & à Tabri des retours bizarres , des 
viciffîtudes de la fortune , en feroit-H 
plus heureux f Qui le croiroit , con- 
fioitrbit bien mal le cœur de Tambi- 
tieux, toujours dévoré de nouveaux 
défirs , de défîrs qui s'accroiffent , qui 
fe multiplient à mefure qu'il les fatis- 
^ait. Fut-il affis fur le premier Trône 
de. rUnivers ^ Ton avide cupidité ne 



Teroit point aflfou vie j il voudroit s'em- 
parer des autres j les raflembler & en 
faire un marche-pied pour s'élever fur 
le fien. La Grèce, laPerfe Se les Indes 
réunies à la Couronne de fon père ^ 
nefuffirentpoint au bonheur d^AUxan" 
dre? Ambitieux comme il Tétoit , s*il 
n'eût été arrêté au milieu de facourfe^ 
il n'eût laiflTé aucun prince paifible 
pofleflTeur de fes Etats. Non , Jamais 
^ Tambition ne dit affez, & jamais Tanv 
bicieux ne jouit d'un bonheur paiûble^ 

Les rlchelTes conduiroient^ elles plii$ 
sûr^rnent à ce terme f Font - elles des 
heureux? Je le demande à ceux qui 
les pofsèdent. A portée de fe livrer à 
la variété de leurs goûts & de lés fa« 
tisfaire , de fe procurer tous les agré^ 
mens de la vie , chéris, je me trompe, 
flattés de tous ceux qui les appro- 
chent, la fplendeur les environne, les 
plaiHrs naiflent fôus leurs pas, les 
fêtes fe renouvellent pour eux , Ips 
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4pedtacl6S fe fuccèdent au gré de leurs 

.-défîrs, tout fe réunit ^ les honneurs « 

les éloges & jufqu au mérite , ils onli 

*touti prix d*argeritî mais la confidé- 

j-ation , mais Pettime publiqqe, do^fi 

-tout le mondé eft jaloux^ mais la paix 

du eœur, mais la tranquillité de Tef- 

prit s'acquièrent-elles à ce prix? Eloi- 

gne-t-on avec de Targent la fatiété 

qui émouffe le plaiftr f & diffipe- 1 - on 

avec de l'or l'ennui qui afliégejes 

palais des riches? Avec toutes fes ri* 

cheffes , Cre/wi fut-il conftamment heu-: 

.^éux, & le fage Salon fe trompa -t - il , 

^uand il lui dit : N'appelons perfonn^ 

\Amrtupc avant quilfoit mon } 

.- Chercherons-nous donc danslefeîn 
-des plaifirs ce bonheur après lequel nous 
foupirons fans cefle ? Quel bonheur 
que celui qui abrutît l'homme > épuiie 
'fes facultés , énerve fes forces , le mine 
rjhfetifiblemcnt , & 'ne iaiffe après lui 
u|be de; traces douloureufes & des fpu^ 



yV^irrrs fcuifaas;! Réunifiez, ifî^touî îè 
|>auve2,. tous les biens de là terré v 
cous, ceux qui font robjet k çlus im^ 
portait des défiis àé rhomine , -& vous 
p'auf ez pointeoGore trouvé le bonheur; 
Du fe trouve-t-il donc f II fe trouvé 
dans h pratique des vertus <^ la Fieli4 
giom. commande. : 

1 Tant qu'il futreligieux , tant qtfil fui* 
vit exaâeraçntJes préceptes de fa Reli* 
gion , que , jaloux dé la gloire de fort 
Dieu , itjie céfla de* lui rendre lé jufte 
tribut 4^ fes fcornmages , aimé de ce 
Dieu quilfervoit fidèlement j refpedé 
de fes fujets , honoré jufques chez les 
peupfes les plus éloignés , Sàloman fut 
heureux 3c le plus heureux des hon>^ 
mes ; ia fageOe & fes vernie le eoûvriw 
fent.de gloire & firent Vofyjiét de Tad^f 
ttiirationr dp rUnivers; IWaSs à Ipeîne 
«ut-'il vijoWrlailoi;4ê'ifes ^èfès, ^'enfe 
làiflaht prendre d'un arftour' drimînél 
pour des fieimmes étîr^D^^éfs ^i& idolà* 

b 6 
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très , qu'il négligea le cultfeda Dîeà 
dlfraël, & profana (es autels.- Alors fa 
(ageire& fa, vertu Fahandonnèrent j H 
perdit , avec l*amitié de fon Dieu^ la 
confîdération publique.^ la paix du 
cœur & le.bonheur dont il avoir joui 
îftfqu'îilors^ Bientôt im Prophète du 
Seigneur vint lui reprocher* fa faute & 
lui annoncer les malheurs prêts à fon- 
dre fur fon Royaume , fa diviffon 
prochaine en dix Trjhus , fous Jéra^ 
l?ùan^ Con fucceffeur , & on le vit enfui te 
traîner languifraimm!en:r'& dans le mé- 
pris, les relies d'une vie flcirie pax foa 
îrréiigioq. 

: Mpntcezrmot un homnie religieux > 
un homme fîncèrement & fortement 
attaqKéà fa Religion , un homme ;con-i 
tinuqllementt Oceupjé à méditer de à 
pratiquer i^préç.q>ties y &; je vous di- 
xai : «y oilà rhoma:>e ; que -vous cher- 
chez r voilà l'homme . & le feul qui 
puiiTe.êue véritaUejment heureux fu( 
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fia terre. En quelque état que vous Je 
placiez, dans quelque pofitîon que vous 
- le ruppofiez, examinez-k bjcn, & vous 
. le verrez toujours heureux. 

Elevé au premier rang de la fplei^-' 
deur humaine ,il n'en fera point ébloui ^ 
-parce que fa religion lui proche le 
néant, des. grandeurs humaijies. Loin 
donc de devenir vôin & orgueil- 
leux , vous ne le verrez que plus humî- 
ble;& toujours courbé fous la main 
toute-purffanté de cèluî qui l'aura fait 
ce. quHl eft , & qui fe plaît à humilier 
le fuperbè, à le confondre & le pré-* 
ctpiter du faîte de la grandeur, au^ 
quel il ne ravoit élevé que pour fa 
gloire. Donnezt- lui Pastorité la plus 
étendue, le crédit le plus purffant,(fl 
ne sen fervrra qu'à obliger les aurres^; 
Se le feul plaifir de les obliger ; ce 
plaifir G délicieux pour les anves bien 
Xiées , fera la joie de fon coeur & le 
boixheuid^^a, vie«Comblqderichefre9| 
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*il Its répandra libéralement dans le 
efein des malheureux , & en les répaû- 
-dantj il éprouvera la douce faiisfac- 
tion de faUe.. difparoître de, devant fes 
yeux le fpeftacle déchirant de la mi- 
j^reiiulnaîne. ■ *- 

'j Faîtes-rle déchpîr de Tétat (;Je fplea- 
,deur auquel il eft élevé, il.n^en étoit 
4>oint jaloux ; privez-lc de fon auco- 
rité, enlevez-lui fon crédit, il ne s'en 
iervoit que peur autrui, dépouiUèi- 
Je de fes richeffes, il n'y étoit point 
attaché. Si un regret trouve accès dans 
Ton coeur, ce- fera celui de fe voie 
incapable defoulager les malheurëbx-, 
<le répandre fur eux de nouveaux bien^-^ 
'faits î mais» fa charité indaflrieiife de 
féconde faura bien l'en dédommager 
j& lui fournir d'autres moyens de leur 
^tre encore utiles. II leur prodi- 
guera fes foins affedueux & fes atten^ 
lions bienfaifanies : fes paroles pleines 
4!ondioa porteront^ la- coofolatioa 



Bans le coeur des affligés^ la part qu'il 
prendra à leurs malheurs les leur ieca 
fwpporter patieriMncnt ; elle adoucirai 
Tamertume de leurs^ peines , & parta-^ 
geàntavec eux Jefenùnneat de leur dou* 
leur , il ne fentira que lé plaifîr de leï 
voir confolés. > 

i • 

Plongé lui-même dans la mî.sèfe, fût^ 
elle la plus profonde > tourmenté d'une 
légion de maax qui feront venus fon- 
dre fur lui» aufli patient que Job ^ il 
ne fe permettra pas la moindre aigreur^ 
pas même lepjus léger murmure* 5our 
in is' aux ordres de la Providence, il 
ne verra dans cet état douloureux qu^ 
la condition naturelle de Tliomme j hf 
peine due à fon péché , & il bénira l^ 
main du Seigneur qui s'appefantit fui? 
lui. La verge dont vous me frappez , 
o mon Dieu , lui difa-t-ilavec le Saint 
Roi Dauid, fait ma confolation, en 
xn 'annonçant de votre part une juftice 
pleine de miféricorde» 
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- Mcnacçz-le de la mort ; faites - Un 
envifager ce moment fi terrible au com- 
mun des hommes ; vous vous trom-» 
pez fort , fi vous croyez TefFrayer. 
Il regardera ce moment comme celui 
de fa délivrance , le terme des maux 
qu'il agénéreufement foufFerts , le mo* 
mem de fa récompenfe , du bonheur 
cternel qu'il efpère , parce qu'il s'eft 
efforcé de le mériter. Il ne craint rien : 
que dis - je ! il craint l'Etre fuprême 
& n*a point d'autre crainte , 8c cette 
crainte qui s'allie parfaitement à l'ef- 
pérance avec laquelle il s'élance entre 
les bras de la miféricorde d'un Dieu 
qu'il a toujours aimé , ne le trouble 
J)oint : l'Univers s'écrouleroit autour 
de lui , qu'il n'en feroit point épou- 
vanté. 

L'homme religieux , celui que la 

Religion conduit dans les fentiers de la 

vertu, & dont le cœur ne connoît 

' point le remords efl: donc véritable^ 
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ment heureux , & le feul homme qui 
puiffe rêtre fur la terre. Vous le com- 
prendrez aifément , fi vous conUâéteZ 
que la Religion met un frein aux 
paffions déréglées , les caufes habi- 
tuelles de tous les événemens fâcheux 
quis*oppofentau bonheur de Pbdmme, 
Elle fait plus î elle lui procure des 
. fecours qui animent fôn courage , 
Se le rendent capable .des efforts qu'il 
cft obligé de faire pour furmonter les 
inclinations vicieufes de fon cœur ; 
elle le dédommage des faerifîcès, des 
privations qu'elle exige <le lui;& lui 
montrant que les préceptes qu'elle lui 
împofe font diftés par la fageffe éter- 
nelle , il les reçoit avec refpeft , les 
médite avec attention , les goûte & les 
obferve dans toutes les circonftances 
de fa vie : de là le calme de l'inno- 
cence , la paix du cœiir , la douce fa- 
tisfadion de Tame , le feul vrai bon- 
heur auquel on puiffe atteindre ici-bas; 
bonheur bien plus réel ^ bien plus fo^ 
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lîde que ces vains fantômes du bati^ 
heur que Thomme charnel & niondain 
rpourfuit fans relâche , & qui lui échap- 
;pent.aUvnioment où il croît les faifir; 
i)onheur dans le fein duquel refprit fe 
repofe & fe complaît, ayant-goût de- 
.licieux de ce bonheur ineflfable , ce 
bonheur fans fin qui Vattend au delà 
de fa carrière mortelle. En deux mots, 
Tamour de la Religion & la pratique 
habituelle de ks préceptes commen- 
xent fur la terre le bonheur de Thomme, 
:& le conduifent au terme de celui pouc 
l€:quel il a été ctéé. Or ces précepte 
iiréduifeatj. ou plutôt font tous con> 
pris dans les deux que voici :* Aimât 
,Dku par-dejfus toutes ckofes^ & fon pr<h 
içhain comme foi- même* 

D'eux feuls découlent , comme 

d'une fource féconde, tous les de- 

.voirs de l'homme envers l'Etre fu- 

•prême , le principe de fon être, en vers 

Jlg§ eiembres de la fociétc. dont il fait 
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pâttie, & envers lui-même : devoirs 
dont il ne peut s-écarter qu'au préju- 
dice de fes intérêts les plus chers, au 
préjudice du bonheur qpx fait l'objet de 
tous fes dé(îrs. 

Pour le détourner d*urie pareille con- 
duite , le piquer d'émulation , animer 
fon zèle à remplir fes devoirs , nous 
mettrons fous les yeux du lefleur, à 
mefure que l'occafion s'en préfëntera , 
des exemples aufli frappans qu'admi- 
rables, de Texaftitude avec laquelle 
quantité de perfonne§ de toutfexe, dd 
tout âge & de toute condition , fe font 
efforcées de remplit ie5 leur*. PuhTené 
ces exemples , plus puiflans que lès tslu 
fonnemens les plus folides, le déter- 
miner à imiter ces perfonnes vertueufes, 
dont il ne pourra fe défendre d'ambi-* 
tionner & le bonheur & la gloire. 

Le premier des devoirs de Thommo; 
Ja bafe , le fondement.de tous les au* 
tre$, ceft l'amour de i'Ecre fuprêuaeî 
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& cet amour , qui doit l'emporter fut 
tout autre amour , ne peut être véri- 
table & tel qu'il doit être, s'il n'eft ac- 
compagné de Tamour du prochain.' 
Si quelqu'un , dit l'Apôtre Saint Jean ^ 
fe vante d! aimer Dieu, & quil ne laijfe 
pas pour cela de haïr/on prochain^ ceftun 
menteur. Or cet amour du prochain, 
qui s'étend bien au delà de ce que le 
vulgaire imagine communément , fuin 
un certain ordre qu'il eft important de 
bien connoitre. Je m'explique. 

Nous devons un amour plus afFec-* 
tueux 9 un amour plus ardent , un 
amour plus généreux à ceux qui nous 
ont donné l'être , qu'à ceux qui par- 
tagent avec nous la même obligation; 
nous devons davantage à ceux-ci qu'à 
ceux qui puifent de plus loin^ dans la 
même fource > le fang qui coule dans 
leurs veines ; plus à ces derniers qu'aux 
amis auxquels nous fommes attachés ; 
plus encore à nos amis qu'à des étrangers 
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qu) ne tiennent à nous que par les liens 
deiafociété. 

Cependant cette focîété dans laquelle 
nous fommes nés & fans laquelle nous 
ferions fort à plaindre , nous impofe 
auffi des obligations , des devoirs de 
diffe'rens ordres , dont nous ne de- 
vons jamais nous écarter. Le premier 
de ces devoirs , c'eft une véritable af- 
feâion, un attachement fincère, un 
parfait dévouement pour le Chef qui 
la préfide, celui que l'Etre fuprême a 
fait afleoir fur le Trône de la Nation , 
& auquel il a confié le foin de. veiller à 
fa sûreté & à fon bonheur. 

C'eft, en partie , le fens de ces pa- 
roles mémorables forties de la bouche 
du divin Maître : Rmd^i à Céfar ce qui 
fipptirtUnt 4 Céfar. 

A cet amour , fi légitime pour le 
Souverain, doit fé joindre celui de la 
Patrie, l'arupur de nos Concitoyens 
& de tous ceux qui font foumis à la 
IPcmç domiaa^iQO* De là la pratiqua 
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de plufieurs vertus, à la tête defquellei 
fe diftinguent la probité, la juftice, la 
difcrétion , la fidélité dans la parole , 
labienfaifance, le défintcreHement ôc 
pluHeurs autres encore dont nous par^ 
lefons par la fuite. 

Onfe tromperoît fort cependant , fî 
on imagînoit que le précepte de la- 
'mour du prochain ne s'étendît point au 
delà de ceux dont nous venons de faire 
mention. Sans avoir autant de titres que 
ceux-ci, autant de droits à notre amour, 
""tousles hommes, de quelque Nation 
qu'ils foient , nos alliés ou autres , Se 
jufqu'à nos ennemis , tousr doivent y 
avoir part. 

Si nous remontons en ciFet jufqu'â 
Foiigincdcs chofes , nous apprendrons 
que nous fomihes tous enfans d'un 
même père ^ tous créés pour la même 
fin , tous rachetés d'un même fang , da 
fasg d'un Dieu fait hoi»me pour le 
falut de tous les hommes , tous appelés 
àj|a même xécompe«a& i tou^defliiiés il 
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être un jour réunis & à ne former 
qu*une feule & xTiême famille dans le 
fein de l'Eternel, qui veille également, 
par fa divine providence , à la confer-^ 
vation d^ tout le genre humain. ^ou« 
devons donc aimer tous les hommes 
d'un amour fraternel , qui n'en exclut 
aucun de cet amour. Mais entrons dans 
le détail de chacune de nos obligar 
tions-, en commençant par la premières 

CHAPITRE PREMIER, 

De V amour de VÉtre fuprême. 

f/ ou S aimer e:^le Seigneur voire Dieu 
de tout, votre cçaur^ de toute votre ame^ 
& de tout votre efprit. Voilà la loi , & 
quand cette loi n'eût point été donnée 
à l'homme, il n'eût pu fe difpenfcr dé 
fe rimpofer lui - même , comme te 
feul. Tunique moyen de ténioigner fà 
recpnnoiÛance ^ celui qui Ta tiré dti 
néant, Ta comblé &k comble encore, 
jtous les fours j» dé feà blenfaitSi fenrH 



a l'école 

ronne des tréfors de fa munificence i 
& le deftine à la participation d'un 
bonheur ineffable, inaltérable, & fans 
fin , d'un bonheur dont il eft impoffible 
de fe fortner une jufte idée. 

Ce feroiti bien mal augurer de 
ïhornme, ce leroit faire injur.e à la 
fenfibilité de fOn cœur & à .l'intelli- 
gence de fon efprit, que de lui rappeler 
tous les bienfaits qu'il a reçus de foa 
Dieu, dans le deflêin d'exciter fon 
amour pour lui; & d'ailleurs qui pour- 
toit les raconter ces bienfaits f Mais lut 
apprendre de quelle manière il doit 
l'aimer , c'eft lui parler un langage qui 
doit lui plaire, & qu'il ne peut trop, 
écouter. 

Qu'eft • ce donc qu'aimer Dieu , & 
fluelle eft la mefure de l'amour que 
nous devons à Dieu ? Aimer Dieu . 
c'eft obferver avec foin fes comman- 
demens. C'eft à ce caraftère , à cette 
marque qu'il connoîtra ceux qui 1 ai- 
ment, & c'eft lui-même qui nous ea 
affure. Mais a«eUe doit être la mefure 



DU Bonheur. ^ 

de notre amour pour Dieu i Ici S. Au^ 

gujiin nous répond que la véritable 

mefure d'aimer Dieu y c'eft de Faimec 

fans mefure ; Se en cela il ne dit rieti 

qui ne foie conforme au précepte qui 

nous ordonne d'aimer Dieu de tout 

notre cœur^ de tout^ notre ame. Se 

de tout notre efprît, c'eft- à-dire , de 

Taimer au deflus de toutes chofes , non 

d'un amour feniible qui neft point en 

notre pouvoir , d'un amour q^i naîn 

des fens & qui k termine aux objets 

des fens : les fêns ne font point faits 

pour être remués par un objet pure* 

ment intelleâuel , par Tidée d'un èxnt 

qui n'a d'autre rapport avec les lêns^ 

'que de les avoir donnés & de les pon^ 

îferver à Fiiomme pour fes hefoins;* 

JL'aimer donc par-deflus toutes cho* 

fes, l'aimer comme nous devons l'ai- 

mer ^ c'efl l'aimer d'un amour de. 

préférence qui nous met danà la fermé 

réfolutbn de renoncer à tout Se et lui 

Sacrifier tout, pour lui plaire ;. i;'e({ 

A2 
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ràîmer de cet ampur dont raimoît 
t Abraham 9 amour qui, fans étouffer 
:eQ lui les fentimens de la tendrefle 
patejnelje ^ impofa filence à la voix 
.imp/érieufe de.U nature , & ne lui 
: permît d'écouter que celle du Tiès- 

, :Haut 3 amour qui le détqrmiqa au plyc 
:péoible des facrifîces , à lui immoler 
ifon fils uniques l'objet de Tes çomplai- 
ifance$ & le fpjet de Tes efpérançes 
:pouc l'avenir, 

i Aimer Diçu piar:deflus toutes cJïo- 
ies , c*eft Taimer comme - l'ain^oifi 
S. Paul , qui fe rçndqit à lui-même » & 
^vec j.ulliçe, ce témoignage : Que ni la 
^ojt r cii la. vie ^ ni les principautés» ni 
ie^ puiflances» ni les perfécucions de 

^^toute.cifpèce, pi les périls les plus im- 
«ninjens , en . un mot , que fien an 
mande ne pourroît le féparer de Ta-- 
fffiO\xt de; fpn Dieu. Voilà cqmnie 
$é Pûuk Faimpit , & S. Paul raimoît 
jcommft ij dçvpit Taimen L'aimer au* 
tr^gaept j ce n'çll p9$ Taimer en Pieu « 
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Se ne raîmer pas en Dieu ^ c'eft lui 
faire outrage. 

. Or . qui .de nous , je le demande » 
iêroit «fiez heureux, pour pouvoir fe 
rendre le même témoignage ? Quelle 
xnère , par exemple , aimant fes enfans^ 
avec la même tendreflê que la Reine 
Biancka de Caftille àimoit les Gens, 
préféreroit^ les voir périr fous fes yeqx , 
, à les voir ofFenfer Dieu? 
. S. l.Quis écoîr fon aîné, celui ht la 
tête duquel reppfoit le deflin de la 
France, celui qu'elle avoit nourri de 
fon lait, & qui conféquemment devoiç 
lui être , je ne dirai pas plus cher, 
mais Tintcrefler davantage , & c'eft 
préciiëment fur fa tête que ton)be 
l'imprécation de cette Reine vertueufe 
Un Religieux , mal informé fur fon 
compte , crut que fa confcîence Iphli- 
geoit d'apprendre à la Reine qu'on ac- 
cufoit le Prince de manquer au pré- 
cepte de la chafteté. « C*eft une 
«calomnie , répondit la Princefle; 

A3 
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09 &9 malgré toute la tendrefie que 
» f ai pour mon fils , sMI étoic malade ^^ 
^ & qu*il ne pût guérnr qu'en commet- 
^ tant une pareille faute , faSnerois 
» mieux qu'il pérît fous mes yeux ». 

Qui de nou5 encore pourroit fe flat-* 
ter d'aimer Dieu comme raimoît 
S. Jmbroîft , Evêque-de Milan î Pleia 
<Je refpeft pour les puiflances de la 
terre , pénétré d'amour & d'attache-* 
ment pour ceux entre les mains def- 
quels le fouveraîn Légiflateur dépofè 
fon autorité fuprême, on le voyoît 
toujours prêt à fe foumettre à leurs; 
ordres j mais fon amour pour fon Dieu 
ctoit encore plus grand. Qu*on fe rap-^» 
pelle la réponfe qu'il fit à Callogoncy, 
Préfet de la Chambre de l^aUminien II, 
qui vouloit le forcer , de la pan de 
TEmpereur, à accorder une églife au* 
Ariens , & qui le menaçoit de le faire 
mourir , s'il n'obéiffôit aux ordres dd 
fon Maître : « Si vous agiflez en Cour- 
^ tifaa îpjufte , lui répondit Ambroiff^ 
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» VOUS" trouverez çn moi un bômme 
» qui faura mourir en Evêque ». 

Que le grand Théodpfi le çonnoifToit 
bien ce faint Prélat , & qu'ilétoit bîea 
perfuadé que rien ne poqvoit balancer 
dans Ton cœur ramoof dont il étoi( 
embrafé pour fon Dieu f Je n*ea veux 
d'autre preuve que fa léponfe à Ruffin^ 
qui fe faifoit fort de vaincre fa réfift 
tance: ce Je connois la confiance 
» A'Ambroift , lui dit Théodofe , & je 
a» fuis perfuadé qaç. la craint^ de ai* 
99 plaire à un Priiice «de la terre ne le 
3P déterminera jamais à violer la loLda 
» Seigneur 3 à manquer à Taniour qu'il 
>> lui doit w, 

S. Jean-CkryfoJlSme,M luî-cédoît en 
sien à qet égard J'en |uge par la fer« 
xneté avec laquelle il s'éleva contre les 
vices & les injuftices de llrapératricç» 
Eudoxie , pour laquelle il conferva ce- 
pendant toujours le refpeû qu'il devoît 
i répoufe de fon Maître. J'en juge^par 
la conflanc^ j la tranquillité avec 

A ^ 
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lefqoelles il fupporrà les mauvais traî** 
temens qu'çUe lui fit éprouver , les 
fiiaux dont elle l'accabla, qui le con- 
duiiirent au terme glorieux de fa car- 
rièïe , & qui le firent périr vîftime de 
fon 2èle pour là gloire de fon Dieu, 
& de l'amour dont il étoit embrafé 
pour lui. Ce trait d*hi(ioire mérite de 
trouver place ici. 

' Elevé , en 39^ , fur le liège de ConC- 
^tantinople, après la mort de NeSfaire^ 
fa foUicîtude paftorale fe porta d'abord 
à réformer fon Clergé , & il avoit gran- 
dement befoin de cette réforme. De- 
puis quelque tenips , il s'étoit introduit 
chez les Eccléfiaftiques lui abus des 
plus dangereux pour les moeurs ; ils 
avoient admis dans leurs maifons des 
vierges adoptives qu*ils appeloient 
Smirs ^apitès ou charitables , & la fa- 
luiliaritéravec laquelle plufieurs d'entre 
euxvivoient avec elles ^ étoicun fcan- 
dale qu'il fit promptemeiit cefler , en 
expulfan t ces femmes d'auprès d^eux. 
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De cette réforme il paâa à pluGeurs 
autres qu'il fe h^ta de faire ^ 6c en peu 
de temps Conftantinople changea en- 
ùèrement de face. Après les reformes, 
vinrent ime multitude d'établiffemens 
utiles qu'on dut à fon zèle & à la cha- 
litc apoftolique. Il fonda d abord des 
Jbôpitaux , qu'il dota , où des malades 
de toute efpèce furent admis & foignés 
avec le plus grand foin. Pour cela, 
notre faint Patriarche fût oblige de fc 
.réduire à la vie la plus frugale , je de- 
vrois dire la plus pauvre, & il s'y ré- 
duiGt. Enfuite il parvînt à introduire • 
les offices de nuit dans les églifes, & 
le chant des pfeaumes jufques dans les 
maifons des particuliers , qui açcou* 
/oient de toutes, parts aux inftruftions 
multipliées de leur faint Evêqùe. 

Cependant la véhémence avec la- 
quelle il s'élevoit contre lés. vices , & 
iur-tout contre ceux qui régnoient da- 
vantage à Conflantinoplc , l'orgueil, 
le luxe 9 & la violence des Grands 9 le 

. :A5 • 
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zèle foudroyant avec lequel fl décla-^ 
'moit contre les abus en tout genreV 
infiniment nombreux dans cette vîlle'^ 
fes tentatives prcflantes & réitérées au- 
près des hérétiques , qii il recherchoîï 
attentivement , pour les ramener dans . 
le gyron de PEglife , lui fufcitèrene 
plufieurs ennemis qui fe réunirent & 
machinèrent fa perte. 
^ Le difficile étoit de la confommer i^ 
îl falloît, pour cela, indifpofer l'Em- 
jpereur contre le farnt Patriarche , & 
l'Empereur avoît pour lui la plus pro- 
fonde vénératioA- Cette diffiçuhé né 
les rebuta pas, dans la perfuafîon oà 
ils étoient qu'ils en viendroient à bour^. 
s'ils pouvoient attirer à leur parti & 
faire entrer dans leur cabale Tlmpéra* 
tïiiie EudoxÎ€. Cétoit une femme hau- 
taine, impérieufe^ aimant extraordi- 
nairement le luxe y peu délicate fur les 
jDoyens de fatisfaire fes paflioiis & fes 
goûts, une femme vindicative^ inca- 
pable de p ordonner la moindre réflexioi» 
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l^ir'fes défauts ; ôc mBXhtvaeafementi 
fUè avoit le plus gr^nd pouvoir (jim 
refprit à^Arcaàe, fon époux. 

Les ennemis de Chrifaftôni^ s'adrèfsè* 
rent à elle , & lui peignirent le fàînt 
l^atriarcbe comme le çenfeur pnbliq 
de fa conduite j on lui cita plufieûrs 
morceaux de. fes difcours^ auxquels 
on aicuta & on retrancha | pour faire 
une véritable fatii e contre elle ; & le 
faine homme y qui n'avoît parlç d'elle 
qu indirçâement dans un de ks fer-* 
trions fur le luxe des femmes ^ devieni 
auifî-tôt robjet de fa baîne & de Al 
vengeance. 

Flufieurs Courtiians , întéreiïjés à & 
perte , fe bâtèrent de iervir la colèrç 
qu'ils avoient fi bien provoquée ; il^ 
préfentcrent à cette Princefle des mé^ 
moires remplis d'impoilures. Elle le^ 
accueillit y Ôc elle les appuya de tou| 
fon crédit auprès de TÉmpereur. Ce; 
toit un Prince foible , & elle parvint 
9 obtenir de lui la Qonvocatîon^ dii 

A 6 
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Ikmeux Conciliabule du Chêne ^ qm fé 
Hnt Tan 403 , dans lequel S. CkryfoJiSme 
fut dcpofé. Non contente de cette inr 
joftice, elle le fit exiler. 

Cependant le hafard, que dis- je? la 
Rovidencc, car il n'arrive rien ici -bas 
^ui n'ait été réglé datis tes décrets de 
)a fagéfle éternelle , la Providence donc 
voulut que , la nuk même qui fuiviii 
Ion départ y il furvînt un tremblement 
de terre fi violent , que le palais de 
Flmpcratrîce en fut ébranlé. Elle en 
lut tellement effrayée , qu'elle foRicita 
•«près de TËmpereur le rappel du faint 
Patriarche. Il revint, & ne fe croyant 
ffoint lié par la fentence d'un conci- 
liabule, it reprit, à la fatîsfaâion de 
tous les geiis de bien > les foaâions 
ée fpn miniftèrè. 

Il y ,avok à peine huit mois qu'il 
Ses exerçoit, qu'il fut encore arraché 
àfon Peuple 9 Se plus maltraité que ta 
première fois , à l'occafion d'une ftatue 
ipi'OA érigea à rincipérauke diaos iiot 
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place voiânè de Fégltfe de iSainte S^ 
phie. Des jeux de toute efpèce $ desr. 
farces indécentes 9 des abominations, 
de tout genre , Se des cris immodérâ^ 
firent partie de cette fête > préfidéa 
par le Préfet de la ville. 

Les chofes potivoient-elles. fe pa&c. 
autrement fous la direâion d'un Sémi?^ 
Payen, d*un Manichéen , ennemi dé- 
claré du faint Evêque , qu'il vQulpit 
xnole/Ier? Il excita donc le Peuple à 
la débauche 5 & le tumulte fut û grand t 
que le fervice divin en fut troufjlé. 
. Il étoit dans Tordre que k 2^èle de 
Sr Chryfojlame en fut ému » & qu^il le 
plaignit de Tinfulte faite à la ts^fé&é 
divine. Il monta en chaire, & déclama 
fortement contre les coupables. Je 
veux bien croire quefesexpreflionsne 
furent point allez modérées j mais 
pou voient- elles être trop fortes f On 
fit entendre à l'Impératrice que rOra^^ 
leur lui avoir infulté publiquement y Sç 
h colère fe réveilla conae loi» 
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- Elle fie néanmoins quelques tootsf^ 
tferfes pour l'amener à lui faire des ex» 
dttfes; mais ces tentatives furent inutiles.; 
Elle le fît menacer de fon indignation^ 
ft il n'y fut pas plas fenfible. ce Ceft ea 
• vain f lui dirent fes éminfaires , que 
9» vous vous flatteriez d'intimider un 
» homme qui ne craint que de déplaire 
M à Ton Dieu «»• Alors elle prit d'autres 
Ikefures» Se fe décida à le perdre irré-^ 
^C^blement. Ledirai-je? & pourquoi 
ne le dirois-je pas ? Le refpeéb que je 
dois à lll vérité ne me permet pas de l^ 
cacher. Je le dirai- donc, à la honte 
de plufieurs Evéques d'Orient gagnée 
par rimpératrice ^* ils s'affemblèrent, 
inftruifirent fon procès^ 8c le déposé* 
rent iniquement. 

Chaffé de fon églife, fart 404 , \ï 
fot envoyé en By thinie , où les chofei 
ks plus néceSaires à la vie lui manqué*' 
relit > & où il fôuffrit, fans fe plaindre^ 
^utes les incommodités d'un lieui 
agrefle & défert. Prendre fon partie 
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ïe Séknéte , pcirôhne ne Veut oféi 
^ueîfcmes - uns fe Hafardèrem (burd^ 
ment a intercéder en fa faveu*, àfol-: 
liciter pour lui la commifératioQ dte 
rimpératrîce iik encoururent fa haSné^ 
& furent immolés à fa fureur» dans une 
cruelle perfécution qu'elle fufcita à 
Condantinople , & dans laquelle tous 
les partîfans du faint Patriarche furent 
enveloppés. 

Quelques années s'étant enfuite 
écoulées , il fut transféré en Arménie > 
mais il n'y arriva pas : les mauva^ 
traitemens qu'il éprouva de la part de 
ceux qui le conduifoient , le âreitt 
périr en chemin , & il mourut martyr 
de fon amour pour fon Dieu & d^ 
fon zèle pour fa gloire. 

Que d'exemples , plus frappans le* 
uns que les autres , je pourrois ofirît 
ici à la curiofité & à Tédiâcation du 
Leâeur » û , parcourant les faflés d0 
rEglife , je vôulois raconter tous le» 
faits qui y font confignés , & rappelle 
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lérouveoir de tous , les. Hci;os de 

X^briftianiOi^e , qui; nous apprirjent.paf 

Jear conduite de qye^le manière T^rç 

î&prêroe veut être aimé ! Qu'il fut 

teddre^ généreux, Se conflant, cet 

amour ! qu'il fut fublime & quelles 

ijmçpveîlles il opéra dans un S. François 

r^e Sdes , une Sainte Thérife , une 

:i5aime, Agathe , & dans tant d'autres 

faims perfonnages qu^il feroit trop 

:long de nommer ! 

• Mais , nous dira-t-on peut-être , ces 
exemples d^un amour fî peu ordinaire^ 
ce font des Saints qui nous les ont don- 
-jiés. Oui 9 fans doute y ce font des 
-Saints ; mais ces Saints étoient des 
hommes comme les autres hommes, 
& les autres hommes ont été créés 
pour devenir des Saints, comme eux. 
Or, pour le devenir , il faut aimer 
Dieu comm5 les Saints Tônt aimé, 
jJarce qu'il n'eft qu'une feule manière 
d'aimer Dieu comme Dieu veut étie 
aimé. 
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Rapprochons - nous cependant da^ 
vantage de la foibleflè humaine ; ôcCip 
en confidérant que les petfonnàges 
que nous venons de citer étoient des 
Saints^ on imagine que les exemples* 
qu'ils nous ont donnés font aude0us 
de la foible capacité du commun des 
hommes , citons-en quelques-uns qui, 
fans être reconnus pour des Saints , 
fe font néanmoins conduits aufli gé«- 
iléreu/ement , & nous ont offert des 
exemples aulïï admirables de leur 
amour pour Dieu« Je tire le premier 
de THiftoire du Japon , par le P. Ckur^. 

' Une Japonoife chrétienne étoit 
renfermée, 'avec d'autres Chrétiens, 
dans une fortercfle bâtie fur un peti» 
bras de mer , à l'autre côté duquel étok 
fituée Vofuqui , ville qui venoit d'être 
prife par lesSdxamans, qui n'avoient 
point embraflTc le Chriflianifme/ Les 
Chrétiens dont nous veno nde parler 
"rirent avec douleur , du haut det 
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toms 9 dtaii églifes & le noviciat des 
Jéfuites, réduits en cendres ^ tandis* 
qu'on avoit confervé avec foin un^ 
fupeibe temple d'Idoles. A cet afpeâ f 
notre Héroïne^ le coeur pénétré d'a- 
Qiour pour fon Dieu , fut faifie d^un 
noble «nthoufiafme ^ & fe livrant k 
rimpétuofité de ce fentiment qui ne 
conDOÎt rien de difficile ^ elle s'écrie :^ 
«Quoi donc ! fouffrirans-nous ce. 
99 triomphe de Timpiété » i Et au* 
i^Vême inflanc , & fans délibérer da«^ 
"vantage , là voilà qui fe jette à la mer^ 
la traverfé à la nage , pénètre dans la 
ville ^ met le feu au temple, s^évade^. 
xevient par le même chemin , rentre 
dans la forterefle , & invite ceux qui 
ïhabitcnt à fe réjouir avec elle de foa 
irîomphe. 

' La même Hiftoîre me fournît encore 
k fait fuivant , & celui-ci n'eft pas 
moins héroïque que le précédent. 

Le Gouverneur d'une des villes dt^ 
Japofi avoit fait coo^^roScre d^vaaft 
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lui un grand nombre de Chrétiens » 
& les menaçoit des fupplices les plus 
atroces , s'ils perfiftoient dans leur 
rébellion contre les édits de TEmpe- 
«•eur. Le plus jeune de. la troupe prit 
b parole , & Taffura , au nom de tobsj 
qu'aucun d^ux nq feroît affez lâche 
four fe laîfler intimider par ks mer 
nacés. 

Le Gouverneur irrité fait apporter du 
/eu , & s'adreffant à ce jeune hommec, 
il lui* àk : << Jeune infenfé , as-tû Tidée 
» feulement du fupplice aflSreux que 
» tu braves?... Tu ne pôUrroîs tenir 
» toii doigt dans cebraGer^^ comment 
» pourroîs-ttt donc fupporter Taftivité 
» dévorante de ce feu, fi tu en étois 
•^ environné , & qu*il te confumâe 
» tout entier »?.... A ces mots , le 
jeune homme fe lève, s'approche du 
brafier , & , pour toute réponfe , en- 
fonce fa maiii dans Tendroit où U 
paroît plus ardent, &'la regarde tran- 
;quiHement brûler. Stupéfait & horç ' 



de liûrmême', fe GouvetRçur n^ peut 
tenir à ce fpeftacle;'!! Te jette fur eç 
généreux Chrétien , Tembraffe , le 
baigne de (es larmes, & le tient étroit 
tcipent ferré contre, fon.feiiit^-ya^ 
«M lui dit-il, fois libre, am^ que tes 
•*> compagnoris; conferveube croyati^c^ 
)> qui peut infpifer & foutènîr un c^u- 
»rage auffi fublime... Je ferai dé{or« 
» mais le défejifeûr des Chrétiens , &, 
'3> pour les fau ver tous , je faurai , sîil 
•*» le fiiut , tn'expôfer au reflfeminiiem 
» de TEmpereur ». 

' La Providence, qui nous a fait 
saitre dans un fîècle & dans un pays 
où la Religion chrétierine eft honorée 
éc refpeftée , quoique non pratiquée 
comme elle devroit l'être , dans ua 
pays^ où les efforts redoublés de fes 
ennemis , qui . le font également du 
gouvernement, ne peuvent fufciier des 
perfécutiohs fanglantes i cette divine 
Providence, qui ménage notre; foi- ^ 
.^*''»<T^. n*exf<^e noînt de pareils ^-'rrî. 
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fice^ de. notre amour. Si cependant 
4dile nous jugeoit dignes d'être mis à de 
femblables épreuves ; fi les circonf- 
lances. vénQÎent à changer ; s'il étoit 
:^éceflaire de lui faire le facrifiqe d« 
^joue yie ,. U n y f^ôrpit point à bafan* 
cer , parce que cette vie n'eft point à 
pous 9 mais à celui qui nous Fa don* 
née, nous la conferve^ Se a droit d« 
la reprendre lorfqu'il le juge k propos. 
i Celui 4oQc.^ui aime I^ieu^Qmmc 
ildoii raimeiPiiie j)eut ie 4irpenfej d'êtr^ 
pujourâ pr^ à lu<(4iactifier, tout ce 
iju^il, a. de plus cher au inp^de, f<}$ 
çngagemens les p\us fac(és, fes ami- 
tiés Les plu$ légiûmes , celle dont la 
nature lui &it un devoir poijr (ts pp^ 
feiis les^ plus proches ^ celle .qi^'ii fe 
doit h luir.mçme, & qi^i le folliçitf 
fans cefie à yeillçr à fa propre confer^ 
ivation. Ainfi Te^ige le divin Légiflar 
teur , & il s'en explique en terraçraflez 
précis , lorfqu'il dit} Si fuflgu[un vitnt 
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ftiftmmz^fis enfms , fa/fires^ & /h 
futurs , & mimé fà propre i^icy il ne pmt 
itre mon Difciple» ^ ^î 

On fe tromperoit tepônààtit fmti 
& te fouverain Légkiâteur, qui noils 
fâic ailleurs une loi ekpieâe d'hc^oi^ 
nos pères & nos mères » 6c dfaimet 
Dotre prochain comme nous-nveUfeir^ 
fe concrediroit manifedement ; fi oa 
prenoit à la lettre le texte* que notit 
%et)dlis de rapporter j il ne n^s< oblige 
%autife chofe ^ù'à aiiâer- Dieu paii 
'dei&^ tbut , d^utt ambuT de préférence 
d'un amour aflez généreux pouf lui 
facrifier, au befoin ^ tout autre amour > 
étouffer dans notre cœur celui qui 
nous lie à la fociété , à nos ami^ , & i 
!nos p^rens les plus proches » lorfque 
fcét aiftèut , fi légitime en foi , fe trouve 
en concurrence & en contradiâioA 
avec celui que nous devons à l'Être 
&prême. f 

' Hors ces (Sircoiiftances , on ne peut 
{diisrabsfi daepi^ le^ ^uri ordinaire dfli 
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la vie , nous ne pouvons trop nous 

livrer aux fentimens de refpeâ , d'afièè*- 

tion , de tendreiïe , que la nature nous 

înfpîre pour nos parens. Ce n'eft 

qu'aux enfans qui ^acquittent de ce 

devoir , que le Seigneur a promis la 

longueur des jdurs , & oon à ces en^ 

fans ingrats qui ne voient ^ dans ceux 

c)ui leur .ont donné l'être » que dt& 

oenfeucs. importuns » ou les dépofî- 

taires<l'une&>xtanç qu'ils ambitlonuent 

\jÔc qulls voudroieot pouvoir leur jQavk» 

: Hors donc ces circoixftances , on oe 

peut trop recommander à, Thomme 

la plus tendre affeâionpour fes pa<- 

ixens , & c'eft pour rengager plus, pu^-* 

'.famhient'à & confoon/er à et devoit; 

«que nous aUons' rappoitef-4ês tf&ts 

iuffi admirables que fUrpreqasiG de cet 

amour. 
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.CHAPITRE I I. 

^ De la Piété filiale, 

i • . ■ .: .: ^ . , . 

jTHiLCSQi^Hss indignes d'un auffi 
>bedu nom > vous qui déclamez fi 

injurieurement contre la loi de r£tec- 

sel , qui nous ordonne d'honorer nos 
• pères Se nos mères , vous qui » ne pou- 
« vant les rompre entièrement , vous 

efforcez de relâcher les liens qui nous 
ctiniflent aux auteurs de nos jours > qui 
^ lie regardez la vie > le préfent le plus 
-f^r^éuz que Thomme puifie faire à 
c fim femfolable» quecomme le moindre 
tàt fes bienfaits 9 & qui voudriez méme^ 
:s'iLétoit poffî6le> effacer celui-ci de la 

clafle des bienfaits , vehez apprendre à 

le connoître Se à Tellimer comme il 

gnérice d'être eftimé. 
Plus éclairée, plus perfuaGve que 

rous ft'êtes féduiiànsi la nature nous 
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ientiment feul fuffit pour réfuter com- 
plecement vos fophifmes les plus 
fiibtils. 

Lifez donc^ 6c rouglflez de Tablur- 
dite de la doâcine moDftrueufè que 
vous ne ceflèz de publier ^ ou prouvez- 
Dous que FAuteur de la nanire iê joua 
de noue feniibilitd, & fe plaît à nous 
abufer, en gravant auffiprofondémens 
qu'il Ta fait au fond de nos cœurs le 
fentiment de la pi;été filiale. Lifez ^ Se 
snalheur à vous>Jfi le tédt des faits 
que le vais rapporter ne peut vous 
toucher , vous émouvoir , & vous 
faire concevoir toute Thorrcur que 
mérite une doârine auili perverfe que 
la votre. 

Pour vous, enfans bien nés, qui 
fentez tout le prix de Texiftefice que 
vous tenez de vos parens , vous qui 
vous faites gloire de la jufle recon* 
noiflance dont vous payez les foins 
qu'ils ont pris de votre enfance, qui 
7om€ L B 



îï(î L ' Ê C O LE 

h\it rendez amour pour amour, ïifez. 
Se applaudirez à des faits qu^on ue 
peuf trop admirer ; lifez y &:efforcez* 
vous de mériter vous-mêmes les éloges 
qqé tous donnerez fàhs doute a leurs 
^UHeurSf Le premier x)ui fe préfente 
fous ma plume, ûiyéskt jàes larmet 
de }OÎe à ceux jq.ui.eiii&rent térpoîns^ 
le flen fit également répandre à ceux 
auxquels on fe raconta. Puifie-t'U 
vous en faire verler à vous • même ! 
Ciefera le témoignage le^plus afiur^ 
de la jbbnté de votre cœur , & la ré- 
p4>nfe la plus folide aux farcafmes de 
la prétendue phrlofophie du fiècle. , 
Ua enfant nouvellement reçu à 
l'école militaire 5 ne mangeoit , avec 
la foupe qu'on lui fervoit, qu'un mor« 
ceau de pain fec , & ne buvoit qij»e de 
Veau. Le Gouverneur, averti de cette 
lingularité fort étrange dans un jeune 
homme 9 & qu'il devoir attribuer à un 
excès de dévoiion mal entendue^ Ten 
jepritt Le jeune homme cependant 
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continua encore à vivxe de la même 
manière pendant quelques jours. Le 
Gouverneur œ prévint M. Ehivtmty^ 
Chef de Fadminiftiation de l'école 
militaire, & dont la mémoire k{^ 
toujours en recommandation chez les 
bons citoyen$.^ Cet excellent liomm* 
fe fit amener Tei^fant , & lui repréfenta , 
avec cette douceur , cette afifal^ilité qui 
lui étoîem fi naturelles, qu'il lijôcpn- 
irenoit point de fé diflinguer & de fe 
finguiarifer, qu'il falloir fe confprittep 
à la règle , au régime établi dans 
l'école. Il efîaya'enfuite, m^iis inui|l 
lement^ de lui faire dire la wifpa 
qui Tengagepit à fe comporter aînfî. 
Le }eune homme fe tut, & M. puvîmey 
ic crut obligé de ie.menacer de le^rendre 
à fa famille. Cette menace fit imprefiSoa 
fur fon efpric. Je décida à rompre le 
filence, & à découvrir le motif de fa 
conduite* 

cç Moofieur , dit- il à M. Duver/teyi- 
s» dans la maifon de mon père je ne 

Ba 
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'a> mang^ois que du pain noir. Se «n 
M petite quantité; ici je mange de 
»» boruie foupe , on m y donne d'ex- 
il cellent pain blanc à difcrétion , & je 
^> trouve que c'éft bonne chère, Je ne' 
» puis me déterminer à manger autre 
» chofe 5 par Timpreffion que me fait 
3» le fouvenir de l'état où j'ai laifle 
^> mon père & ma mère >>• 

A ce récit plein de fenfibîUté, 
M. Dupemey&le Gouverneur ne purent 
retenir leurs larmes ^ 6c le premier dit 
au jeupe homme : a Si Monfîeur votre 
dspère a fervî, n'a-t-il point de pen- 
» fion ? -i- Non , MoiiiSeur , il n'en a 
p pas. Pendant un an , il n'a cefTé d'en 
» follicîter une ; mais le défaut d'ar- 
i'gent Ta contraint d'en abandonner 
99 le projet j| & dans la crainte de faire 
99 des dettes à Verfailles , il s'en eft 
» retourné & a préféré de languir. — 
» Eh bien , reprit M. Put/emey, fi le fait 
n eft auflj prouvé^ qu'il paroît vrai dans 
^ voue. bouche, j€ vous promecs de 
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)x lui obtenir cinq cents livres de pen^ 
» fion; & puifqne vos parens font fî 
» peu à leur aife , ils ne vous auront 
» pas beaucoup garni le gduffet: rece- 
» vez , pour vos menus piaîGrs , les 
. )x trois louis que je yous ofl&e de la 
» part du Roi, & quant à Monfieuc 
» votre père , je- lui enverrai d'avance 
» les fix premiers mois de fa penfion , 
» que je fuis affuré de lui obtenir.— 
» Monfieur , reprit Tenfant, coramenc 
» pourrez vous lui envoyer cet argent? 
» —Ne vous inquiétez pas, nous en 
», trouverons le moyen.— Ah ! Mon* 
» fîeur, repartit fur le champ le jeune 
» homme , puifque vous avez cette 
» facilité, de grâce, remettez- lui aufS 
» les trois louis que vous venez de me 
» donner; ici j'ai tout en abondance, 
y^ils me deviendroient inutiles , & ils 
n feront grand bien à mon père pour^ 
» ks autres enfans ». 

Tendres eflFufions du cœur, doux 
cpanchemensde la nature, refpeÔables 

B3 
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élans de ia piété filiale ^ quels déîice» 
vous fîtes éprouver à ceux qui en- fu- 
rent les rémoins î S'il fe trouvoit utt 
feui homme qui ne fût touché de c« 
récit, cet homme feroit un barbare,, 
îl auroit dépouillé tout fentîmenr 
d'humanité. J'admire ici» & comme 
)è le dois , la conduite de M. Duvemeyi. 
mais eHe oe me fiirprend pas : il ne 
fit que fuivre les imputons d'un cqeiir 
bienfai-fant dont la nature Favoit brné^ 
& il lui eut été impoffible d% fe com- 
porter autrement^ 

Qui ne feroit également attendri de 
voir une malheureufe payfanhe gémiC- 
fant fous le poids de la misère quî 
l'obsède , cçndamnée à im travail 
continuel 5c pénible , préférer la ri- 
gueur de cet état, à la-douteur d*un 
fort tranquille & agréable qui lui efl 
oflfert , mais qui Féloigneroit d'une 
mère infirme qu'elle foulage, & dont 
elle partage l'infortune ? C'eft ce dont 
te Roi de Suède a été témoio^ & cet 
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quMl n*c^ pu voir fans en être cmit 

d'une géncreufe compaffion , & fan$ 

donner à cette fiJIe refpedable deç 

marques de fa fenfibilité bîenfaifaûte^ 

Il traverfoit à cheval un village où il 

fe rencontra une jeune & jolie payfanne 

qui puifoit de Teau à une fontaine. Il 

s'approcha d'elle Se lui K^emanda | 

)boire ; & voilà que cette jeune enfant 

lui préfente le vaifleau qu'elle tenoil à 

la main avec les gradées touchantes & 

naïves dont la nature Tavoit embellie, 

& auxquelles Tart n'avoit aucune part^ 

Le Monarque en fut frappé , & lui dit: 

^' Belle enfant , li vous vouliez me 

yf fuivré à Stockolm , je pourrois vous 

» y procurer un fort agréable. Quand 

» bien même, répondit la payfanne» 

» j'aurois autant de défir de faire forr 

» tune , que de confiance en vos pro- 

» meffes , il ne me feroit pas pofGblc 

» d'accepter votre propofition. Mî> 

» mère eft pauvre & malade ; elle n'a 

n que moi pour la foulager, & rien a\| . 

B 4/ ^ 
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-» monde ne m^ropêchera de rempITr 
» ce devoir. — Où eft votre mère ?— ^ 
» Dans cette chétive cabane que vou* 
j» voyez à deux pas »^. Le Monarque 
defc^nd de cheval & fuit la jeûne fille ^ 
il entre avec elle dans fon réduit , où 
il entend dés cris & voit une féramé 
accablée d*infirmités , étendue fur un 
miférable grabïtt. Frappé de ce trifte 
fpedacle , il recule Jhorreur , & s*écriet 
«Ah ! pauvre mère, que je vou^ 
w plains ! Hélas ! Monfîeur , répond 
» la malade , je ferois bien plus a 
M plaindre , C je n^avoi^ pas cette filhs' 
î» tendre & gcnéreafe, qui, par four 
» travail & fes foins , s'efforce de pro- 
a? longer mes jours. Que Dieu la bé- 
;» niflè & la récompenfe », ajouta- t-ellé 
en verfant quelques larmes. 
' Gufiave fentit alors, & peut-être 
plus vivement que jamais , le plaifîr 
^^t^re élevé au rang fuprène ; fou 
cœur attendri paflbit fucceflîvement 
4è Fadmilration à la * pitié. « Coatis 
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P nutZi dit- il en remenant fa bourfe à 
33 la jeune vîltageoîfe » continuez d'à- 
» voir foin de votre mère ; pour moi, 
3» je me charge d'écaner à l'avenir les 
^'befpins de votre habitation. Vos 
» vertus vot3S rendent digne d'avoit 
» pour mari le plus honnête homme 
)> de la Suède. Adieu ^ aimable fille ^ 
^ je fuis votre Roi 53. De retour en fon 
palais 3 il fit à la mère une peniioa 
viagère rcverfible iur la tête de fa fille, 
, Oui 3 (ans doute, il eft impofl[ibIe 
qu'une ame bien née ne foit fenfible à 
de pareils traits , &,ne mette fon bon- 
heur à venir au fecours d'un enfant que 
la piété filiale infpire fi noblement. Ce 
fut cette venu, cet amour qu'il faut 
fentir pour le bien peindre, -qui donna 
lieu à la belle aâjon que je. vaisrap- 
porter 5 & îorfque j'en aurai nommé 
Tauteur , perfonne ne fera furpris d'une 
telle générofité. 

Un jeune homme nommé jRcJcr» 
attendoit, fur Je, rivage de Marseille t 



i4 %*" È C O E » ' 

<^'H' cmrât quel^u^un dans foti batefeti 
Un inconnu s'y place ,^ Ôc un înftant 
après paroft vGuloit en fortîr , né 
foupçonnant pas que ce jeune» homme 
in fût le PatTO«. «& Je vais, dît- il à 
» celui-ci, pafTer dans un autre > puiC* 
»> que lè Conduéfceur ne fe montre pas» 
* redonnez- moi ^Monffeur, lui répon- 
h dit Robert ; ce batelet eff à moi r vou« . 
i ïez-vous^ fonîr du portî— * Non-^ 
» mon ami y it n*y a plus qu'une heure 
i> de jour , je veux feulement faire 
» quéfques tours de baffin , pour pro»- 
» fiteic de la fraîcheui? & dé la beauté 
â> de lafoifée. Mai^ vous n^avez pas 
i» Tair d'un Marinier , ni le ton d'un* 
»i homme dé cet état. — Je ne le fuis: 
à» pas en effet , Monfieur ;.. ce n'eff 
» que pour gagner de Targent que je- 
» fais ce métier les dimanches & fêtes^ 
» — Quoi ! avare à votre âge ! . ...•, 
» Cela dépare votre jeuneiTe Ôc diminue: 
i» Kntérêt qu*infpire d: abord votse* 
.^ beureufe phyûcnamie..^ Ah 1 Moxl*!^ 
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99 ûtut ! & yoos favlez pourquoi je 
n défire & foit de gagner de l^argent^ 
3» vous B^ajouteriez pas à ma peino 
» celle de me croire d'un caradèreau0i 
t» bas. — J'ai pu vous faire injure ^ mai^ 
» vous nevous êtes pas expliqué. Fair 
»fons notre tour de promenade , ^ 
» vous me conterez votre hiiloire.--?' 
^ L'Inconnu s^afTied. £h bien , pouir 
9 fuit-il^ dîtes-moi quels font vos dhar 
53 grins ; vous m'avez dîfpofc à y 
» prendre part. —^ Je n'en ai qu'un y ré^ 
9 pond le jeune homme , celui d'avoir 
» un père dans les fers , fans pouvoijr 
» Ten retirer. Il étorr Courtier danji^ 
^ cette ville i.il s'ctoit procuré ,. de fçs 
» épargnes & de celles de ma mère, 
» dans le commerce des modes, un 
a» intérêt fur un vaiffeau en chargç; 
»pour Smyfne. lia voulu veiller lui« 
>7même à rechange de fa pacotille 6c 
9 en faire le choix. Le vaiÏÏeau a ét^ 
90 pris par nn corfaire Se conduit ,# 
^ Tetuan p o4 mon malheureux pècK 
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• eft efclavé avec lé refte de TifquF^ 
•» page, n faut (feux mille étus pour 
» fa rançon ; maïs comme U s'eioît 
9> épuifé àiin de rendre fon entreprifé 
» pîus împonante, nousfommes biea 
» éloignés d'avoir cette fomme. Ce- 
'» pendant ma mère & mes fceurs tra>- 
^ vaillent jour & nuit i j'en fais de même- 
» chez mon Maître , dans Tétat de 
» Joailler que faîembraffé» & Je cher- 
M die à mettre à profit , comme vous 
» voyez y Tes dimanches & Tes fètes^. 
» Nous nous* fommes retranchés juP 
*i ques fur nos befoms de première ne- 
wceflhé', une feule petFre chambre 
» forme toxii notre tegement. Je vouk 
33 lois d'abord alfcr prendre fa placé 
»de mon père & le délivrer, en me 
' » chargeant de fes fers ; fétoîs prêt a 
te exécuter ce projet, îorfque ma mère, 
?» qui en fut informée, je ne fais 
W coTO^meiit , m'aflura qull ctoit auffi 
90» impraticable que chimérique, 3c Gt 
'aodiefeadrë à tous ks Cajj^itaiûes du 
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^ Levant de me prendre far lenr boxd» 
» craignant de perdre & fon mari ât 
» fôn fils. — Recevez- vous quelquefois 
» des nouvelles de votre père ? Savez- 
*> vous que! eft h nom de fon Patron: 
y>k Tetuan , quel traitement il y 
> éprouve ? — Son Patron eft Inten^ 
» dant des jardins du Roi; on le traité 
» avec humanité , & les travaux aux- 
39 quels on remploie, ne font point àa 
3» deflus de fes fbffces» Mais nous ne 
• fommes point avec lui, pour le 
» confoîer & te foulager.. Il eft éloigné 
» de nous , d^une époufe chérie 6c de 
» trois enfans qu'il aima toujours avec 
» beaucoup de tendrefle. — Quel nom 
» porte-t il à Tetuan ? — Il n'en a pas- 
» changé ; il s'appdle Robert y comme àf 
» Marferlle. — Robert, chez l'Intendant 
^i des jardins ? — Oui , Moniteur. •-• 
» — Votre malheur me touche ; mais^j 
9 d'après vos fenttmens > qui te mérî^ 
d>teot j j'ofe vous préfager un meilteuc 
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» fort , 6c je vous le fouhaite \ma 
y> fincèreraent »• 

£11 jouiflant du frais , Pmcpntiu 
voulut fe livrer à la folitude,.& dit à 
Robert : « Ne trouvez pas mauvais^ 
n mon atni , que je fois tranquille xm 
n moment j^. Lorfqu'il fut nuit , Robert 
eut ordre d'aborder. Alors nncoonu 
fort du bateau , lui remet une bourfe 
entre les mains, & fans lui laiOer le 
temps de je rémercier , s'éloigne avec 
précipitc^tion. II y avoit dans cette 
bourfe huit doubles louis & dix écus 
en argent. Une telle généroûté donna 
au jeune homme la plus Haute idée 
de celui qui en étoit capable ; mais ce 
fut en vain qu'il fit des vœux poux le 
rejoindre & lui en rendre grace.^ 

Six femaines après cette époque^ 
cette famille honnête , qui contiBuoi( 
fans relâche à uavailler pour compléteir 
la fomme dont elle avoit befoiti , pve^ 
fioit ua dinet très-frugal & sfepttete? 



éoît de Tobjet (fe fes^ plus preflans dé^ 
firs, lOTfqu'elle vît arriver Robert fe 
père très-pïoprement vêtu > qui la fur- 
prit dans fa doulew & dans fa mtsère*^ 
Qu'on jtigé de Tëtonnement de fî* 
femme & de fes enfans , dbleur joie, 
de leurs tranfporcs ! Le bon R<rbnt fe 
jette dans leurs bras & s-^épuife en re^ 
metciemens (ur tes cinquante louis^ 
qu'on lui a comptés en i'èmbarquani 
dans le vaifTeau» où fon pa^Tage ôc fa 
ïDOurriture éioienc acquittés d'avance^ 
ilir les habillemens qu'on lui a fournis , 
fijr le.^ il ne fait comment reconnoîtrè 
tant de lèle & tant d'amour. Nouveau 
fojet de forprife pour toute cette fa- 
mille y qui refte immobile ,. en fe regari . 
dant les uns hs autres- Cependant la 
mère , s'imaginant que c'eft fon ûlà 
qui a tout fait, compt le fîlence ^ & ra- 
conte à fon mari comment y dès les^ 
premiers momens de fon efclavage,^ 
il avoit votrlu aller prendre fa place», 
&.toihmem dfe Via a*oit einpêchfi. 



'^^'\ 
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« Il falloit fix mille livres p.c>ur votre 
» rançon y & nous n'en avions , lui 
» dit-elle, qu'un peu plus de la moitié, 
» dont la meilleure partie étoû le fruic 
» de fon travail > >1 aura trouvé des 
a> amis qui Tauront aidé». A ce récit^ 
le père devient rêveur, taciturne, & 
paroît confterné. Fuis s'adreflant à. fon 
fils : c( Malheureux ! qu'as -tu fait ? 
» Comment puis- je te devoir ma déli- 
9) vrance, fans la regretter? En aurois- 
» tu fait un fecret à ta mère , G tu ne 
79 l'avois achetée au prix de la vertu } 
» A ton âge, fils d'un infortuné, d*un 
» efclave , on ne fe procure point na- 
» turellement les refiburces qu'il te fal- 
3? loit. Je frémis de penfer que Tamouc 
» filial t'a rendu coupable. Kaflfure-moi, 
»> fois vrai , & mourons tous > û tu n'es 
9 plus honnête »• 

« Txanquillifez-vous, mon père > ré. 
pond le jeune homme enTembrafiant ; 
3> votre fils n'eft pas indigne de ce nom^ 
» ai ^f&z heureux pour avoir pu vou^ 
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» prouver combîen il lui eft cher ; ce 
» n'èft point à moi que vous devez 
*> votre liberté i je connois votre bicn- 
Tsfaiteur. Souvenez-vous, ma mère, 
» de cet inconnu qui me donna fat 
» bour/è j il me fit bien des queftions : jé 
» pafleraf ma vie à le chercher, je le trou- 
» verai, & il viendra jouir du fpcdaclé 
^ de fes bienfaits ». Il raconte enfuite 
à fon père Fane^dote de Tinconnu , 8C 
le raiïure par-là fur fts craintes» 

Kendu à fa famille , Robert trouva 
des amis & des fecours. Ses fuccès lur- 
pafsèrent for> attente ; au bout de deux 
ans, il acquit de Taifance. Sesenfans^ 
qu'il avoit établis , partageoient fon 
bonheur & celui de fa femme : il eût 
été pour eux fans mélange d'inquié- 
tude , fi les recherches continuelles du 
fils avoîent pu lui faire découvrir leur 
bienfaiteur. 

Il le rencontra enfin , un dimanche 
matii), fe pronienant fur le port, ce Ah ï 
9 monAngq tutélaire » ! Ce fut tout ce 
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(^u'il put pTononcer , en fe jetant à (éô 
pieds , où il tomba fans connoiflance^ 
L'inconnu s'emprelTa de le fecourir & 
de lui demander la caufe d'ua événe^ 
ment auffi étrange. « Quoi ! Monfieur^ 
9 pouvez-vous i'ignorçr ? lui répondit 
le jeune homme : » avez«vous oublié 
» Robert & fa famille infortunée^ que 
y> VOUS avez rendue à la vie en lui ren-« 
» dant fon père } — Vjjus vous mépren 
» nez , mon ami y je ne vous connoié 
» pas , & vous ne pouvez me connbî- 
93 tre. Etranger à Marfeille, jç ny fuîfe 
» que depuis peu de jours.— Tout cela 
99 peut être ; mais fouvenez-vcus^ 
» Monfieur , qu'il y a* vingt-iîx mois 
» que vous y étiez auffi ; rappelez vous 
9» cette promenade dans le portj l'in-^ 
99 térêt que vous prîtes à mon malheur, 
99 les queftions que vous me fîtes fut 
99 les circonftancesquipouvoientvous 
99 donner les lumières néceûTaires pour 
a» devenir notre bienfaiteur. Libérateur 
» de mon père> pouve2;-vous Qubliet 
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9 que votisêtes Iclàuveujfd'qnefaiîiiUe 

» entière , qui ne défire plus rien que 

^ voue préfence i Ne vous refufes 

» point à fes voeux , & venez contenu' 

» pier les heureux que vous avezfaits..» 

» venez...— Je vous Val déjà dit, mon 

» ami,, vous, vous méprenez..."— Non 

^ Monfieur , je ne me trompe point 

»vos traits foht wop profondément 

ai graves dahs mon cœor , pour que je 

3* puifle vous méconnoître. Venez, de 

^ grâce »..r Déjà il It prenort par le 

Bras, poor Tentraînér ; une multitude 

de pébpîè is'afïbmbloit autour d'eux 5; 

alors rihconno- , d'un ton plus grave 

& plus ferme, ïtti dît: ce Monfîeur^ 

» Cette fcène commence à être fati- 

» gante i quelque reflemblance occa- 

' » fionne votre erreur. Rappelez votre 

» raifon , & allez dans votre famille 

» profiter de la tranquillité dont vou» 

aoparoifTez avoir befoin. — Quelle 

«cruauté ! s'écria le jeime homme* 

^ Bienfaiteur de ma famille y pourquoi 
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M| altérer, par votre réfiftance, lebofï-, 
» heur qu'elle ne doit qu'à vous feul ?. 
I» Referai je en vain à vos pieds ! Et, 
9^ vous qui êtes ici préfens , vous que, 
» le trouble & le défordre ou vous me, 
M voyez doivent attendrir , joignez-, 
^ vous tous à moi , pour querauteut 
»» de mon falut vienne contempler Se 
» admirer fon ouvrage w. ' 

A ces mots , l'inconnu parut & 
faire violence ; mais au moment ou 
Ton s'y attendoit le moins , rappelant 
tout fon courage pour réfifter à la 
féduâion de la jouiffance déliciéufe 
qui lui eft offerte , il parc comme un 
trait , s'échappe à travers la foule , & 
dirparoit en un indant. 
. Cet inconnu , cette ame fi noble & (î 
modefte que le Ledeur défire fans doute 
connoître, c'étoit le célèbre Auteur de 
rEfprit des Lois , M. Secondât de Mon- 
re/jrM/eu. Son fecret fut trahi quelques 
années après par M. Mayny fameux 
Banquier de Cadix > auquel il s'éioic 
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kdreffe , & qu*il avoîc chargé de payer 
la rançon dé Robert & de lui fournir 
généréufement tout ce dont nous 
avons fait mention ci-deffus. 

Privations de tout genre , niéprîs de 
la fortune , peines , fatigues , travaux 
forcés, facrifices de toute efpèce, ce 
font fans contredit de belles aâions , 
'des aftions dignes de pafTer à la pofté- 
iîté la plus reculée ; mais vendre fa 
liberté 5 renoncer à fa propre volonté, 
la fouÀiettre à celle des autres , pour 
foulager fes parens malheureux , ce 
font des aftions plus généreufes en- 
(pore ; & malgré le fatal Se honteux 
égoïfme qui domine en ce fîècle, ces 
aâions ne font point audi rares qu'on 
pourroit le croire : j*en citerois , au 
befoin , un aflez grand nombre ; mais 
je me borne aux trois fuivantes ^ qui 
méritent d'être diftînguées. 

Un Officier frânçois , allant réjoin- 
dre fon régimeftt , faifoit en route une 
teerue ; à deflein de compléter fa corn- 
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pagnie. Il fit pluûeurs hommes dans 
. une ville où îl féjourna* Deux jours 
avant fon départ, un jeune homme de 
belle taille & d!une figure agréable fe 
prcfente- Un air de candeur prévient 
en fa faveur. IL tremble cependant, & 
cen'Vftqu en balbutiant qu'il demanda 
à s'engager. UOfficîer l'acçueillç , le 
convoite , & lui' dit de fe raffurer» 
4<N'aftribuez pas, Mpnfieur, le dé« 
fordre dans lequel vous tùQ voyez, 
M à des motifs bas & honteux ; vous ne 
I» voudrez peut-être pas de moi , & 
9^ mon malheur feroit affreux », En 
prononçant ces mots, quelques larmes 
coulent de fes yeux* L'Officier en cft 
cmu , Vèmpreflè de le fatisfaire, & lui 
demande fes conditions. 

« Je ne vous les propofe qu'en trem- 
H blant , Monfieur , répond le jeune 
n homme, elles vous rebuteront peut- 
H cire. Je fuis jeur^e , vous voyez ma 
> taille,. j'ai de la force & je me fens 
I» toutes les difpofitipns pour biea 
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m fervir *, maïs là circonflance nialheu* 

s» reufe où je me trouve me force à vous 

M demandet un prix que voqs trouve** 

*t> rez fans doute exorbitant ; je Gt pdîs 

^cependant en rien rabbattre , & croyez 

a> que 9 fans des raifons urgentes, je ue 

>»véadrois point mon ierviée : je ne 

i> pois vous fui vre 9 Monfieur ^ à moins 

vi de cinq cents livres ^ & vous me 

^ pefcerez le cœur , fi vous me refufez. 

^ — Cinq cents livres! reprend TOffi- 

»cier, la fomme eil confidérable ; 

Mmais vous me convenez , je vous 

» crois de bonne volonté, jje ne mar- 

y^ chanderai point avec vous , & je 

M vais vous compter la fomn^« Signea, 

»> & tenez -vous prêt à partir après- 

>> demain». 

Au comble de (ts voçux , le jeune 
homme change de âgure , la fatisfadiod; 
& la joie fe peignent fui ÎQn vifage , il 
ligne gaîment fon engagement, &, 
après en avoir reçu le montant , il 
prie rOfficier de Jui permettre d'aller 
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remplir un devair facré , avec promeflfe 
de revenir fur ie champu 

Le Capitaine lui accorde fa de- 
«nande ; mais curieux de s'éclaircir fur 
la démarche, de fon nouveau foldat, il 
le fuit de loin , & le voit voler vers la 
prifon , frapper rudement & fe préci- 
|)iter dedans dès que la porte eft ou- 
verte. Il hâte le pas , & arrive aflèz 
•tôt pour entendre le jeune homme , qui 
dit au Geôlier : « Je vous apporte la 
fomme pour laquelle mon père eCb 
.0 arrêté 9 ]e la dépofe entre vos mains; 
conduiiêz-moi vers lui , & que j'aie 
i> le bonheur de brifer fes fers *>. Quel 
fut Tétonnement de TOfficier! Je ne 
-me charge point de le peindre ; il s^ar- 
rête , pour laifler à fon foldat le temps 
ud'arriver auprès de fon père, & enfuite 
«1 fe fait conduire à la chambre dû 
prjfonniet. Quel fpeftacle atiendriflanc 
s'offre à fe^ yedx ! Il voit le jeune homme 
èmbraflant un vieillard auquel 11 pro- 
digue fes carefTes» qu'il inonde de fes 

larmesi 
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krmes , & auquel H apprend qu'ils 
vient d'engager fa liberté , pour lui 
procurer la fienne. Il voit le prifon^i 
nier le ferrer étroitement dans &s bra^»^ 
lui rendre carelTes pour careflês, fans^, 
pouvoir prononcer un mot. Attendrr 
lui-même jufqu'aux larmes , VOSiciet 
s^avancè^ & s'adreflfant au père » il lui 
dit : « Soyez tranquille, Monfîeiir; je' 
I» ne vous enlèverai point votrq fils^' 
90 je veux partager avec lui Phonneui^- 
« d'une aufC belle aâi<>n; il-eft libre! 
^ ainfi que vous ^ & je ne regrette 
9) nullement une fomme dont il a faic* 
33 un auflfi bon ufage. Voilà fon enga*- 
n gement, je vous le remets »• 

Le père & le fils tombent aux pieds; 
de leur généreux bienfaiteur ; le fils 
lefufe la liberté qu'il lui rend , & le 
conjure de lui permettre de joindre le 
drapeau , attendu que fon père n'a 
plus befoin de lui , & qu'il ne pourroit 
que lui être à charge. UOfficier y con-^ 
fent.. Lc' jeune homme part ^ remplir 

Tonu I. C 
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Iks années de Ton fer vice , Se épar^* 
gnant , tant qu'il le peut 3 fur fa paye, 
îtfaît iffoSèf ^tle lemps en temps y de 
légers jfecouï^s à fon.père.. Le temps, dft 
font engagement; ifini , U reçoit foa 
congé»/ voie dans le fein de fon père, 
&.le nourtit^ du travail 4$. Tes mains* 
lOn^ne cl<>ute sûrement point du-, 
bonheat qu'Séproûvèpeat & le malheu-» 
rpvtii prifo^nièr. <lQnt lés. %«> furent- 
brjÊ^^ y 6i hs &l$ <]ui les brifa ; mais 
ppUçroît>-i3n douter que l'Officier,-, 
celui qui fit les frais de cette belle 
adipn , fût moins heureux qu'eux? 
Non 3t fens doute , & j'augurerois bien 
maf de celui qui jregretteroic ioi i'^r^: 
gen< qu'il lui en coûta* 
ï Qié'e(f-çe , dans le fait , que rargeni? 
qp'on prife fi fort.f C'eft Tufage qu'oni 
ep foit'j qui décide de fa valeur. Ceft 
urif^préfent fatal de la fortune, lorf- 
qu'on l'emploij^'à fervîr Tes paflTions} 
ceft 1^ fourc.e du vrai bonheur , lorf^» 
l^u'oQ I9 copfpmrn^ en bonnes o^uvjres*: 
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Dî rOfïici^r dont nous venons de 
parler pouvoit-il ^ dans la cîrconftance 
oà il fe uouvoît , Faire lan meîilfeur 
ufôgc du' fién ? Ntm ; ^ ne doute nuU 
lementtjti'iî né crut point avoir acheté 
trop cher la douce fatisfadîon d'avoic 
fait deux heureux; mais il faut Tavoic 
éprouvée Cette fatisfadion , pour s^en 
former une jufte 'idée, en connoîrre 
le prix y 'apprécier te bonheur qu'elle 
procareàtme ame bien ttée. Je le de- 
manderai donc à une troupe de jeunesf 
gens dont je vais parler, & qui fe 
trouvent dans une pofition à peu prèft 
femblable ; je leut denianderaî s'ils fu- 
rent jamais aifffi hëùrfeux^ que le joui! 
où ils eurent le plâit&j non de brifec 
les fers d'un prifônni^', mais de faire 
cafTer 1 engagement d'un de leurs an-> 
ciens camarades , qui ne s'étoit engagé 
que dans le deâein^efoulager laiaisère 
de fa Ibère. Voici le fait, que }^ tiré: 
d\mOu vidage qui paroîtchaque annéei ' 

) e 2 
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St qut ne peut être uop accueilli ; il el| 
ifùicuM : Etreams dz la Vmu. .. . 
- Le nommé CUrmom, âgé de i^ ans^ 
îiatif de Colmar «n Aiface., ayçU été 
élevé j aux fraif d'uo^ de fes oncles^ 
dans une penfion très -connue ,. qu'il 
avoïc été obligé de quitter , à la mort 
de cet oncle* Au moins d'avril 1785-, 
il vint voir £ts camarades d'étudiç. lo'- 
capable,: à ion '^e, de prociirer* des 
feéours à ,Çà mhjse li^pAtuoée & ali^an^- 
donnée de fon mari^ il n'avoir trouvé 
d'autre moyen dîadoucir la rigueur, jde 
(a ficuation, qu'en vendant fa liberté. 
U venoit donc de s'engsrger dans ^ 
Kgimefnt dcj? Gard^ Frapçoife? > «S^.de 
kl même main do(itii| af oit figçé fc^jn, 
engagement, ileh a^dit verfé le prix: 
dans celles de fa.mèrei indigenfe. 

Ce fut fous riiabit de fou régiment 
qu'il fe préiênta aux lyeutx de fes an- 
ciens (:ainar9des. }rou8;rac£ueilliiïlnc,i. 
r^ntourèrent y & kibàxèf^ d^ Iuî^t . 
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mdCkkkr IfaujaiCoti qvà l'avoit foncé dç 
jprendre un< é|[2.t diK]uel iJs pt YsLVokof 
pas cm defliqé^ Notife j^uo6 homme 
ne jugea pas à propos de répondre par 
i>!iquement à cette ^ueftion ; il fe conr 
teota de leur lémoîgner à tous combieqi 
il jéwk ffUifible à rbOBné;eté de leur 
qftocéd&ôCik ramicié qu'ils lui témoi- 
^oieni» ^Se féparaoc ei^pite de la 
j^oupe qui renvironnoit, pour s*enp- 
tretenir eii particulier avec fes meil- 
leurs amis » auxquels il avoit plus de 
xbafiance». il Jrar apprit le motif qui 
i*ôtrou diétermirré às'eBgager. Son rccU 
Jds attendri[t j^fqu'aux larmes , mai;? 
4)articuUèrement quelques-uns d'entre 
^ux qui étoient fuc le point de faire 
leur première communion. 

A peine cet ancien camarade les a-t-il 
x]iiittéis , qu'ils s'occupent des moyens 
de lui être utiles Se de lui procurer la 
iiberté. Ils fe concertent enfemble, & 
fe décident à écrire à un Commiâaire 
des Guerres ^ de la connoifTance de 
' Ci 
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Fun (Peux. La réponfe arri^^ ; elle «ft 
confarme à kurs défirs ; ioai$ ûonvi 
leurs facultés : il ne fam pas moins de 
Vingt louis pour obtenir la libcrtë de 
leur caiïiarade« La fonyme-leur paroDc 
exorbitante ; elle Tétoit en %Sùf pour 
eux : maïs ik^ ne 'k déoourftgèreitti 
point ; Hs fe décidèrent' à*'' faire unp 
quête générale ^ns tëuté'la.psiïfiori* 
Xa quête fe fait', tomes fes» bourfes fe 
délient, fe vident ; mais la fomme 
■qui en réfulte ne monte qu'à quaare- 
vingt livres : elle eft bien éltwgniéechi 
compte. Ils en font affliglésT, rba/is no'i 
irefeùtés. Il faut , difent-ft^ '> ^attendre 
le mois prochain-, & réuAîr à cette 
ibmme celle de nos menus pkifrrsw 
Le projet s^exécute , & à la fin de m;w 
ils ont déjà dix louis en caiflfe. 

Cettfc aflfaire fe traitoit dans 4e phis 
^rând fecret ; cependàiit te décret 
tranfpira, heureufement pour eux , f^t 
îine lettre qui fut futprife > & riexéea- 
tion en devint* plus facile. Quelques 
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^artns s aflTocièrent à la bonne oeuvre» 
& le Maître de penfion voulut auflfi y 
'avoir part. La fomme fe compléta Se 
au delà ; le tout fut envoyé au Sergent 
:Major du régiment. C/ermont eut fon 
^ongé j le furplus de l'argent fcrvk à 
rhabiller & à payer les frais. de fou 
voyage. Je ne dirai rien de fa recon- 
•noiflance , elle fe conçoit aifémcnt ; 
je dirai feulement qu'il fe décida à 
jetourner auprès de fa mère, & quutt 
praticien voulut bien lui donner de 
Toccupation. Il fe trouva fort heu* 
ïeux , je le penfe ; mais je fuis perfuadé 
que fes camarades ne fe le crurent pas 
moins que lui. 

- Je lire encore le fait fuivant du 
irême Ouvrage , pour l'année 1783* 
Le^'juin 1782, jour fixé, au bourg 
d*Ao(le en Dauphiné, pour le tirage 
de la milice , les jeunes gens s'affem- 
blent chez le Subdélêgué. Il ne falloit 
qu'un feul homme> & le fort alloit en 
décider* Le oomnaé Jean Mignùt , Do-^ 



œeflique dans une ferme de Saint- Jeâii 
ée Pdladru y propofe à fes camarades^ 
de lés exempter tous du hafard qu'ils 
aUoient courir , qu'il fe chargeroic du 
l>illet i^oir , û chacun d'eux voulotc 
lui donner une fonimé afTez modique 
pour ne leur porter aucun préjudicei. 
La propofirion eft acceptée , & le 
marché eft conclu à un écu par têtCf» 
Mignot fe préfente devant le Subdc- 
légué , auquel il fait part du marché 
qu*il vient de faire. Celui-ci ne s*y 
oppofe point, & Jtan MigrMy iqfcrifi 
comme milicien , ' fait paroître unç 
joie qu'on prend d'abord pour un efiefi 
de fa cupidité. Bientôt on eft détrompa 
fur fon compte i car à peine a-t il tou- 
ché la fomme, qu'il la remet entre les 
tnains du Subdélégué > en le priant de 
vouloir bien la faire paflerà fon père, 
vieux Journalier infirme & pauvre , ea 
faveur duquel il venoit de fîire le fa^ 
crifice de fa liberté. 
^ Jje voulais m'axrêter à ce fait y mai$ 

; J 
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jt4S^^nvt>r^fe9te fous maploxne un? autre 
^V^M ^ :P9^$ 9^4 déffudfe d'ioCcxire 

^jf» i\t fji^f^r, vf^ fi»i»ra grc de Ig 
loettl^f pQltée de partager avçc mqi 
Ip feQÛm^n$^ d'^dmiraiioa ({u'U.m'ini^ 

:,. En ï7Q/^ peu de jpwrç après la no.r 
mitiatiofi de M« ^ Cpn^e de Çiifama^ 
à Ui ^iet^enaocie colooel^Ie dç^; Gaii^es 
Fiaaçptfef » lenQipm^ Saint^Manin^ 
Soldât de cette cocnpatgqie t, yims 
trouver fon nouvesiu Lifutenaot-Co-? 
lioDel , & lui dit : « Mqd C^nér^il» 
s» votre :pré4éoe(&Qr ^^ /Vf^on ^w^t^i 
n LieutcoantrC^lon^ 5 s^Ioit; me doja- 
s» net U bau{e*payej il n>iç ravpîc ,pro« 
fn mife ;^ je vfefis yows deiBander :,ui}e. 
n autre grsice à l{( .place de çelle-l^» 
>^ & fi vous ave% la bont4 de me i*ac-^ 
^cQfidejf ^ ie! pider»i> (m lej^bamp un 
«fbi^gèsnwt pi9|9r la vte.'*-Je nftvçi»* 
M)^Qiilt idc i2ck 9 loiorepondit M r db 
n^Sainmm:^ 'J&aÎAS)bi]i}Qf1s j|gi.t^l.^^iiw» 
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»' dcmaindez^votis ? -^ Dîk louJsndW; 
a> moîi Qénéfil, qtiiferéîëât fe^fôhïtec 
3*yè riià pauY*ê Iftilrèf'i èbwgëè de 
»' quatre enlM^ èn^ l^Ss â^.^^GMtè 
jà fomme toi fervîioît^à p^yu é(diéi\m$ 
a* dettes & à relever fa^ petite boiKÎqife;^ 
s>qui efi en diéfarroj depuis la mor| 
i» dfe mon père. Cette pauvre femme 
*'défôlée loge a« gros' caiHoti; mon 
»<>ién^raf petst fîÉVtyk bieà foeîièbeni 
» la vérité de ce que je lui expoS^yèi 
»mc puni» (évèiemtùî, & j*aî été Gà*^ 
a» pable de hii en im-pofec ».. 

«Je VOUS' croit fur votre parole^ lut 
i^réj^Hquà',^ 'M. de Càraman^dc da;4ieiic 
xk de dix louist d'or /en voici viûgt : 
9> portez* les à votre mère^ €fkt vou» 
îw-me ferez connoitre. Pour vous> je- 
«vous co&nois dès ee momeot,, & je 
1^ prendrai foin de vôtis>». 

Les Grenadiers des Gafdéi; Ftmçoi^: 
b$^ iiiftrtiits de ce qui veaoit^(de ier 
{lafier, firent une dépiiiâtii)n^àjM«.de^ 
fifu^tfxr j^ & .!«. pfiè^sût : de Jbos ^fu^ 



avoir lé brave Saint Martin pour cama- 
rade. Leur requête fut répandùe'fsrvo* 
rabletnent; il (ai tiré (irenadier. Bien- 
tôt lesSergens de ceCorps ledirputèrént 
auK Grenadiers ,• & voulurent lavoir 
dans leur corps. 11 y fut admis ^ & il y 
pafla^ quelques, années.. M« de Caramtm 
ne le perdit point -de vue.- Niâmmé 
LieutenamGénéral ^ il kû bi fit avoîc 
un brevet d'Officier » & enf.^fic^uh de 
fes Aides de-Camp; Ge< brave iiô'mme 
fut tué à côté .de .lui. ai| combat de 
Vange y aâibn jde^ plùs< importantes^ 
des pliisméxi!»orabjbs^M#ie Coriktàd^ 
Caraman^ àveocdize&itaflUoiift^ &MWàt . 
tout Teffort d'une nombDeufe acmeé^ 
ftaflura la retraite de cin^ dé nosief^ 
cadrons. Je rappocte ce tcaÂt à'ià&oisa 
avecplaifir , parce que j'hqnbre fio^tf 
lièrement leifilbdctcé Géocra|^ sqirii^ 
da()i^^i»e)ipia^tifiii[ diffote^nmsiîeiçelk 
de Moniieur fon père , n a pas mdnà 
lit. IftaioiAir:^ rluî;^ ttQ> fe^^difin^ue 
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cous les jours par foa caradère géné«« 
reox & bîenfarfant* 

• Si on ne peot lïti h récit det 
faits de cette namre > fans cfn êtr^ 
pénétré d!admiratîan poar leurs au- 
teurs ^ quels fentimens n^infpirerool 
pas ceux que nous allons rapponerï 
Ce n'eff phts le iacrifice de la liberté 
i]iie cQnimande la piété fiHale; c'eft 
telui deJa vie ; Sl bitn qu'un pareil 
facrtfice paroiflè au deflTus des forces 
de Phomme , on compte , pour l'honr 
>(eur de Phumanité » nombre d^enfans 
ifjûi -foM icc^pcé généreufemeot, & 
»MOn« pas cru en faire trop ppur témoî* 
gneraax auteurs de leurs purs lesfeo» 
timens> dé- leur tendrelTe & de leur re^ 
conikûfiànce, U n'eil pas befotn de 
préainbulepour faire valoir des aâions 
de ce ^çnre 1 11 ftifEt de les lapportet 
impleibœt^ & c^êâ ce que aottSjaUoes 
|we« : . ' ; r; .c .. :• 
Jlpsès le gak de bjbfttilte de Mai^ 
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faîtie , au miliçii des acclamations gé- 
nérales des Soldats , & tandis qp^ Ifos 
Générai Catinai eft envircooéd^ tous 
les Officiers qui s'empreOent à le féili^ 
citer ft à lui faire leur cour ^ paroit un 
vieux Soldat de fon régiment » qui 
tombe zhs pieds & lui demande grâce; 
au nom dç toute la troupe ^ pont^ le 
f lus brave de fes camarades ^ qu'oa 
veut arrêter comme déferteur , iw 
homme qui avoit pris la veille on 
drapeau aux ennemis & fait plufîeucs 
prifonnier^. Mon ami p lui répond !• 
Général en le relevant» fois tranquille 
& amène ici ce déferteur» II. n'étoît 
pas loin ; il fe préfente , en fe profier* 
naut devant Calnat : ce O mon p^re I 
a» lui dit* il» je fuis gentilhomme » né 
9 d'un Officier tué à la bataille de Lens« 
^ Ma mère» reftée fans bien & £uis 
» prQteâipp » fut obligée de travailkt 
p pour vivre & pour m-élever \ mais 
» étant devenue impotente Se réduite à 
^*la 4c[niètt misère » je m'engageai 
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» pour la faire fùbfiften Peu âe temps 
•Japrèl avoir re}oint mon fégîfttenti 
i^^^ppîétiâs quelle eft tfangereofément 
» mii^acte'î -je demande lin corigé, 
» pour aller la fecoarir, on me le re- 
»» fufe. Ne pouvant réfifter aux fentî- 
» mens impérieux de la naturfe ; je dé- 
frJfèrte^ & )é vole auprès àèlhi Maïs 
• âufli à peine a-telle été rétablie , que 
tf 'je fijis venu rejoindre les drapeaux» 
ii Vdilà , mon père , tout mon crime , 
» & hier je me fuis efforcé d*en effacer 
s^ la bonté. Je ne demande pas qu'on 
»nie fafle grâce , mais feuferaent, 
i»<^ùac)d je ne ferai plus; quVn âîtfom 

^de ifta pauvre- mère Mon ûUp 

» répbnd Carimir-dont le èœur étoit 
î^ému^ que ne veniez vous me trou- 
^> ver ? ou fi vous me croyez un bar-i 
fctwire , pourquoi m*appelez - vous 
*ivûtre père V'. Vôtre naiffarice , 9Ci 
h^fàus qu'elle V vos fentittieds^ voius 
«ifnèttent dans te cas d^éine Officier; 
n VOUS le ferez > yout mèfe fexa.i€coa« 



1> U B O N* H E^U K^ iS^ 

^ rae ; & vcJtre bon camarade récom- 
W péifé; Alfez ,• yeà Tnftrtrirar le RôF: 
V^fôyér toujours' ttnf cK'gn'e gcÈfâP- 
>a honimt »'. Le Gén'éraP folMcrta àhe 
penfion pour cfetre mèfè infortànëef; 
& nVyant pu cPabord Tobtenir^' il la 
lui faifaît péyer de (ti propres deniers^ 
sra -nom xîb Roi, pour ne pomt blcflét 
ia'dclitatefle.^ ,'' '' • ; '- ''* "^ 
L'Hiftoire Romaine rapporte un hit 
bien atrffi'àydîrable que celûi-ci , 8é 
^ui mérite , comme îur, de paffer à là 
poflcrrté ïa pFus reculée : c-eft raftion 
héroïque du fife de Meteltus^ qui vint 
offrir fà têtfe^ Aîigafiè', pothr feuvèr 
celte dé fon père, le pluscrùefeiiiiemî 
de l'Empereur. Après la batailted^Ac-î 
tîum-, MeteUus fe iTôuva au nombre 
des prifonniers dont Augafie vainqueur 
feîfoit la revue. Qaoiqfue b misère-* ' 
]è chagrin Teuifent CTtrémemem déEM 
garé , fen fils , qm fevvoit dans l'arniée 
▼idorieufe , le teconnut de ^fe pi écipiia 
49Êi^ ki bras. Se tourfiaût eûfuitei^ kst 
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tannes aux yeux , vers rEinpereur ; 
Sqgpc^c, lui 4?-H, mon pètfi ajpfé 
youe eauemi,, 5c j^ comme tel > ilnjié- 
lite la mort; mais je vous ai Tervi 
fidèlement, & je méwt^ une récom- 
pjenfe. Pour pjfix de mes fervices , 
daignez accorder la vie à mon père^ 
&»fai|:jBÇ:rnp^ mourità fa plaçe^ ^^^Jfh 
touché de ce difcôurs , fe çonduifif 
^pnt maoîèxie .plus - humaine & plus 
©oble qi^e PUrn UÇrud^ Roi de ÇaCt 
çilIe , qui, dans une circonftance dif- 
férente, u'açcojda la vie à un vieillard 
ççadaoxné à.iportj^ qu'en la faifani 
fuljtir^i foq»petit*.^Is, jeune hbmnîpdfi^ 
dixrijuit ans^x qui s^étoit offert à 1% 
pi^ce d|5j fon gcand-père. ^ifgw/fe dpnc 
pardonna généreufement à Meidlus ea 
faveur de fop fils- 

., Noi|s lifqns dans le çinquièrne VQ-, 
hm^ ^Myk9§/kkChimf pwWi4e p^ 
l^hké Qifé^r's :utk hn qw iefphlfh 
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^tWté^Auguftej par le fentWent de fa 
propre vengeance ; mais > malgré cette 
dififérence , il n^eft pas moins digne 
dêtre eonnu que le précédent » &» 
comme lui, il nous montre jufqu'oà 
peut aller rhérotfme delà piété filiale. 
Un particulier de la ville Yuent-' 
Yang eut le malheur , dans une dif- 
pute, de tuer un Officier de juftice, 
& fut condamné à mort. Son 51s , âgé 
de I j ans , fe préfente à TEmpereur, fie 
Jui demande avec inflances de mourir 
i la place de fon père. L'Empereur , 
furpris d'une aâiôn auffi généreufe» 
crut que c^étoient les amis du criminel 
qui ayoient engagé fou enfant à 
faire cette démarche. Four s'en aflurer, 
îl le fit interroger par fon premier Mi- 
niflre. <c Quelque jeune que je fois» 
9» lui répondit-il , je connois le prix 
<» de la vie ^ & je crains la mort» 9c 
9> c'eft précifément cette connotffance 
>» jointe à cette crainte qui me foM 
r demander de mourir poui mpnpère^ 
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f» Ceil de lui que j'ai reçu la vie , le 
'») voir périr feroit pour moi un tour^ 
« meoc mille fois plus cruel que la 
» mort. Pourriez vous donc imaginer 
fi^ qu'U ait fallu m'infpirer un fentia^nc 
.>» fi naturel >> ? 

. L'Empereur , touché de la piété 
^liale de ce jeune homme , accorda la 
,vie au père, & voulut récompenfer le 
rfils , afin qu'il fervît d'exemple à la 
poiflérité ; mais Tenfant ne voulut re- 
cevoir aucune récompenfe. « Une 
53 pareille grâce , dit-il, renouvellerok 
,93 fans ceflè le fouvehir des raiCons pour 
» lefquelles mon père avoît été con- 
» damné , & ce feroit une tache pour 
A» }ui 3c pour moi i>. 

Offrir fa vie pour fauver celle des 
Auteurs de (es jours, c'eft fans con:- 
credk rhéroafme de la piété filiale; 
jfnais en faire un généreux facrifice, 
pour adoucir leur misère , c'efl: le 
comble de cet héroïfme, Se quelque 
«incompréhenfible que foit ce facrific&y 
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•bous en avons plus d*un èxeihple. Je 

tire le premier de riiiftoire du Japon. 

* Une femnne , reftee veuve avec trois 

garçons,nefubfiftoit que de leur travail, 

& ce travail fuffifbît à peirie à Tétendu^ 

-de fesbefoinsles plus preffans. icfp^c 

-tàcled'un^mèreqtfili chérîffoient , en 

- proie aux atteintes d*une misère qu'ils; ne 

•pouvoicnt éloigner, leur fît concevoir 

la réfolution la plus étrange, & ils 

rexécutèrent. 

■ On avoît publié depuis peu que 
quieontiue Tivreroit à^la juflice Tau- 
teurd'tin certain vol ,> toucheroît une 
fomme cbûfî'dérable. • Les* trois frères 
convinrent entre eux que l'un des 
trois pafleroît pour le voleur , & que 
les deux atitres le meneroîent au }uge. 
Ils tirèrent au fOrt , & il tomba tnt le 
plus jeune ,^ c^uî ^fe lailTa lîé# & con- 
duite edmrhe ctiffvinek Le Wagiftfat 
Tinterrôge ,' Se il répond qu'il eft- côu^ 
pable du vol dont on raccUfe. On k 
iaic conduire en prifon , de- fes deiKX 



item touchent la fomme pçof^f^* 
Alors leur cœur s'attendrit foi jfi 
ion de leur malheureux frire ; ils trou- 
vent moyen d*entrer dans la prifon^ 
& croyant n'^être vus de perfonne, ils 
fe jettent entre fesf brasj^rpmbrafliçpt 
tçnckémenc, & Farrofent de Ipur^ lat- 
ines. Le Magtftrat > que le hafàrd y a volt 
^mené , les aperçoit dans cette atti- 
tude, Qu'on Juge' de la furprifet II 
donne ordre à Fun de fes gens de fuivre 
les délateurs ^ & lui enjolntexpreflement 
de ne les point perdre de vue , qu'^1 
«'ail découvert te qui pept iqtvir à 
léctaircir un fait auifi fingulier. 
. Le Domeftique s'acquitte de fa 
commidion , & rapporte qu'ayant vu 
entrer ces deux jeUnes gens dans une 
flîaift)©, ils'en étoit approché , & leur 
avoir prétendu raconter, à leur- mèrç 
fit q\Jt*ih venoiem d'exécuter pour 
ielle ; que la pauvre femme ^ à ce récit, 
«voit jeté des cris lamentables , & 
jimtelle. avoit ordonné à fes enfans de 
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capporter l'argent qu'on leur avôic 
donné , difant qu elle aimoic mieux 
mourir de.faim, que de fe conferver la 
vie au prix de celle de Ton. fils. 
- LeMagiftrat, poùvanf à peine ajou-% 
1er foi à ce qu'on lui raconte > fait 
venir fon prifonnier , l'interroge de 
jiouveau fur le prétendu vol , le me « 
nace même du plus cruel foppUce# 
<s le jeune homme pecfifie à fi&4édarec 
coupable ; mais à tmâr&.ce7.aveux# 
Rembarras de ;. les fôutfenir) de ëb ' leÂ 
prouver, fe fait fenfîblèmem remar<-^ 
quer. « Ah ! c'en eft trop , lui dit b 
9)L fenûble Magiftrat en fé jetant à fon 
>i cou-^rc'enié^ trop, enfam^vectueux l 
^v^ocré t:ond\iue; m'étosne ai«. Et fub 
le champ il va trouver. ir£mpei3ear^ 
qui n'eft pas moins étonné que lui dur 
récit qu'il lui fait. Le Prince veut vote> 
les trois, frères ; on les lui amené , il 
les- comblevde carefres^.Sc il donne à^ 
chacun d'eux, uiie> jpeafioo ^ la plusst 
foste.aii. plusijeunp dqs trcùs« . : . j : j 
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Lô fait fuivant mérite de figurer avec 
celui que nous venops de rapporterai 
A^ it'eft pas. moins^ digne de notiie.ad-n 
niiration. Un Payfan d'un villageprè^ 
d'Agra étoic pourfirivi par Tes créan- 
ciers, & obligé, fous peine de prifon» 
lie leur payer vingt*quatre florins dans 
l'efpace de vingt-quatre heures* Il lui 
étoît impoiUbie de remplir cette obli«. 
gatkMi y & déjà la poxte de la prifon. 
étoît ou verte à fes yeux. .Soq fils» dé*. 
foté de la cruelle fituatioade fou père» 
& du fort qui le menaçoit » imagina de 
le tirer de peine de la manière fuivante. 
Ge jeune homme ^ Soldat. dans le 
régiment de Strasbourg , lui àk qu un 
de fes.camaiaxles f^ propofoit detdé^ 
(èner lefoirlmémerDénoncez^e, mon. 
père f & vous aurez la gratification 
qu'on accorde aux délateurs , & cette 
gratification ,. qui eft précifément de! 
vingt -quatre 'florins ,:vous mettra au: 
niveau de vos aâaiies* Le père, homme > 
droit ôc honnête ^ire}eta(i!abord;av60l 
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Indignation un moyen aufli odieux da 
fe dérober à la pom fuite de fes créan-* 
cièrs. ^ . > 

Cependant Thorreur de fon fort fa 
préremantà fofi idée., la voix du mal^ 
heur étouffa celle de la probité, & 
l'infortuné Payfan foufcrivit enfin, ea 
rougiffant , les yeux baignés de lar- 
mes, à. la propofition: qu'il avoit d'à-» 
\>wà envifagée comâie le comble de 
la noirceur A de la, perfidie. . Qu^il ea 
coûte à la vertu inalheureufe pour fe 
trahir elle-même ! 

Dès que la nuit fut venue, le fils 
courut fe pofter dans le lieu où le prén 
tendu déferteiH devôii fe trouver. Il y 
fut arrêté, & comm^tel conduit à fon^ 
régiment, tandis que fon pèrç reçut,; 
d'une main tremblante, les vingt-quatre 
florins. A fon infçu , le fils eft con-, 
damné à paffer.par les baguettes y & le 
voilà qui foutienc avec fern^eté les cinc| 
premiers tours. Au fixi^ma, la rigueur; 
^a fupplicçi arracbç à/fpq inQç^e&ç<>^ 
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un cri involontaire. Tout eft décàu^ 
vert} l'Impératrice -Reine 9 informée 
dé cet aâe de générofité» qui mérite 
une des premières places dans les faftes 
de la piété filiale, accorda une lieuip 
tenance au Soldat, & au père une pen« 
fion de cent florins* 

Encore un fait du même genre , avant 
de faire repofer \ts yeux ^du LeAeuc 
Itsr d'autres qui flatteront^ fa fenfibilité^ 
au lieu de l'irriter , combe les pfécé» 
dens. Je tire celui-ci de rHiftoire de 
Portugal. 

- £n 1 1*82, des troupes portugailès qui 
pallbientdans les Indes, firent naufrage. 
Une partie aborda dans le pays desf 
Cafres; l'autre fe remit en mer fur une 
barque conilrui te des débris du vaiiïeau. 
Le Pilote» s'apercevant que le bâtiment 
étoit trop chargé, avertit le Chef^ 
Edouard de McUe , qti'on alloit couler 
à fond, fi on ne jetoit à la mer une 
douzaine de perfonnes. On tire aa 
fort, & il tombe i entre autres >. fur un^ 

Soldat 5 
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Soldat dont l'hiftoire n'a poihC bon- 
fervé le nom. Son jeune frère, qui 
ëtoît'dans la fearqtie, fe jette ^ufli-tô6 
aux pîeds de Mello , Sç demande avec 
îttftériceS à prendre là place de foa 
firèfé aîiié. ce Moû frère , lui dit-il, 
^ ïlourrit mon père> ma mère , Se mes 
^ibeurs; s*ils le perdent, il$ mourront 
» tous de misère ; conferver la vie à 
s> plufieurs perfonnes, en confervani 
■ta k fienne. Je ne puis leur être utile} 
n il vaut donc mieux que ce foit' tnoi 
» qui périfle ». MeUo y confent , Se le 
» fait jeter à la mer. Eternelle Provî- 
déilM 1 abandonnez-vous tant de verti} 
^ fôn malheureux fort l Non : le jeune 
homme fuit la barque à la nage pen^ 
dant fix heures , & la joint enfin. On le 
menace de le tuer , s'il tente de j'y ïn^ 
troduire. L'amour de fa propre conr 
ièrvation lui fait méprifer la menace; 
il s'y accroche. On veut le frapper 
avec une épée ; il la faidt & il la retient 
)urqu*ice qU'iUfoît entré. Sa confiance 
Tomcl. D. 



louche tout le monde; on lui perm^ 
de refter avec les autres » & il parvieqi 
ainû à/au ver fa vie & celle de foa 
frère. 

. Je te difoîs il ;n'y a qu'un moi^nt; 
de païeils faits font ^liHmes $ iDfiis,, $«| 
ksîi&nt^ on éproAvç ufte hoff^ur riefr 
^ peôueufe pour leurs aqteuts ^ çn ad^ 
mhfiij en frémiflant , Tetithoufiafoie de 
leuspiéti^ filiale» & il feroit difficile de 
foutenir: long r cenaps une fituaiipn' C 
pénible: Artctons-nôw donc iqt^.^ ne 
pTçfencons au kâéur'.quedes fai^squî 
rémeuvent paiOblement; & lui faûeat 
partager la douce fatisfaâiou, la tendre 
cmotion y le bdnheur deces amesbien 
nées que la piété filiale înfpire. 
:f Après la guerre de 17 j 5, le Gapi;« 
4aire Gikkrift^ qui s'y écoit fort di(li%- 
^é par fa bravoure 6c fes exploits* ms^ 
fitimes , fe retira à Hârrogate, 9, Tesr- 
trémité de TEcolTe, poilr y réparer fa 
famé épuifée au fèrviee de fa patrie. 
Dans le courant dk Xéxé 1770 , il 
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éprouva une maladie qui s'annonçoie 
comme tres-dangereufe , s'il n'étoit fai- 
gné fur le champ. Malheureuftment 
pour lui , il n'y avoit point de Chirur- 
gien à Harrogate , & il falloit faire plu- 
iGeurs milles pour en trouver un. Qu'oa 
juge de la défolation de fon épbufe 
qui l'aimoic tendrement, & de fa fille 
qui ne l'aimoit pas moins. Celle-ci, 
âgée de i; ans, fe retire dans fa cham- 
bre , & là , avec un canif, elle fe coupe 
circulairement un doigt, afin de voit 
s'il en*fortiroic beaucoup de fang , ôc 
de juger de la douleur que pouvoii 
caufer une femblable opération. Son 
cœur eft fatisfait en voyant fon 
fang couler avec abondance , & 
éprouvant que la douleur eft fupporta* 
ble. Elle accourt vers là mère , lui 
rend compte de l'expérience, & l'en- 
gage à la répéter fur fon père. 

Dans ce fait , on voit l'amour le 
plus tendre exalter le courage d'un en--; 
fant, au point de lui foire tentçr »o€ 

Da ' 
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opération à laquelle elle n'eût jamais 
confenti en toute autre circonftance. 
Dans le fuivant, un amour auflî tendre 
îftîpofe fiience au refpeft humain , & 
repouffe le fentîment de Tamour propre» 
Vers le commencement de Tannée 
1787^ les malfaiteurs condamnés à 
nettoyer le pavé de Vienne en Autri- 
che , étoient occupés à ce vil eipploî , 
lorfq'u'un jeune homme s'approche 
avec vivacité de Tun de ces malheu- 
reux*, & lui baife refpeftueufement la 
main. Le Baron de Crejfél ayant vu' 
cette fcène de fa fenêtre, en fut étonné, 
& fit venir le jeune homme, « Quelle 
» raifon, lui dit- il, a pu vous porter 
»à baifer la main d'un malfaiteur? 
35 Hélas. ! Monfieur , lui répondit le 
31 jeune homme / ce malfaiteur eft moa 
>5^père ». Et auiïi-tôt des larmes abon- 
dantes coulent de Tes yeux. Touché de 
cette grandeur d'ame & d'une fenfibî* 
Ittéaufll exquife, le Baron lui fit une 
P^nfioa de cent florins par mois » 8c 
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alla ehfuite raconter le fait à rEmpe-* 
reur , qui ordonna qu'on donnât au 
jeune homme la première bourfe Va- 
cante dans lune de Tes univerfité^. 

Je finis ce chapitre par un fait que 
rapporte un Voyageur témoin de la 
icène attendriflante que voici. 

Le lendemain de notre départ de 
Glafcovr, dit ce Voyageur 3 nous fûmes 
obligés de nous arrêrer à un petit bourg 
près de Lanesk^ N'ayant rien de micuic 
à faire , nous regardions les paffans j 
par la fenêtre de notre chambre, Gtuée 
vis à vis de la prifon. Nous vîmes ar- 
river à chevaUun homme vêtu d'un 
frack blanc très-Gmple, ayant un chap* 
peau bordé. fur la tête. Cet homme mie 
pied à terre à notre hôtellerie , Se remet- 
tant fon cheval à l'hôte, il s'avança 
vers un vieillard occupé à paver la 
rue; après l'avoir falué, il prit la de- 
xnoifelle , donna quelques coups fur le 
pavé, en difant au vieillard fort étonné 
de l'aventure : « Cet ouvrage me. pa- 
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9 roîtbîen pénibleà votre âge ! N^avez- 
^ vous donc point d*enfans qui ptrifTent 
d>,pàrtâger vos travaux , & vous foula-* 
» gejp dans votre vieiHefle ? Pardonnez- 
» moi 9 Monfîeur , reprit le vieillard ; 
» j'ai trois garçons qui me donnoient^ 
» tous lès trois les plus belles cfpé- 
» rances; mais les pauvres enfans, ils 
ï^ne font point en état aftuêllement 
^ de me foutenir,-— Et où font-fls donc ? 
if — L'aîné, répondit le bonhomme, 
^ étoit parvenu au grade de Capitaine 
}> dans -les Indes Orientales. Le fécond 
>9 $ eft fait Soldat , dans refpérance de 
99 s'élever comme fon frère . • . Et qu'eH 
9 devenu le troifième 5^ ? demande pré- 
cipitamment l'étranger. A cette de- 
mande , le vieillard ne peut retenir fes 
larmes , fon vifage en cft inondé. « Le 
93 pauvre enfant! ila répondu pour moi> 
dit-il , « il s'eft chargé de payer mes 
» dettes ; il n'a pu les acquitter» &il 
.>»e{l aâuellement en prifon ». Ace 
téoit^ le voyageur fe tourne de coté» 



D u B ô Sr ïï'Btu B. 7^ 

ïcffte quelque temps? fts ôiaiflà'fur: fou 

Vifage ; puis revenant près da vicillarck 

% Et cet aîné , dit-jl , ce fils dénaturé, 

9 ce Ciapiçaine , îl ne vou$ a donc riôn 

is ehvoyé poùt votis tirer de ia mîsèref 

<» — Ah f ne rappelez poiftt dénaturé, 

^ s'écria le vieillard; moii fils éft v^f- 

a» tueux , il aime & refpeôe fon père; 

-» il tn*a envoyé de l'argent, & plus 

^^ipême que je n'avois belbin ; mais 

^ j'ai eu le malheur de le perdra tb 

•*>me reridant caution pour un ttèS- 

'^ galant homme , pour taon hôte ^ qàî 

?»^ malheurèufement fe trouvant ho#s 

•»d^état de payer, a caufé ma tvÀnei 

» on m'a tout pris ,. îl ne me refle 

^rîen»... Alors un jeune homme, 

^ pàflant la têre à travers les batreàoîr 

^ la ^x^fon' veifine ; fe mit à cîfcf : 

^ Morffère, fi nion frère Guillaumevit 

'**> èricore, c'éft lui, c'eft ce voyageur qui 

•'•Vous parle. — Oui , mon ami , c'eft 

^nioi-même», répond le voyageur èïife 

^récipiîant entre les bras du vieitlactf , 
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prêt â Vévftoouiir dfins l'exciès d|S la ]pl$ 
dont fon aâae étok inondeei lorfqu'ciQe 
.vieille fémmfc , mife décemment , fortit 
id'unç. petite maifon fort délabrée^ en 
s*ce«dnt^ « Où eft-il.donc , ou.,eft 
,i> mon- chef Guillaume ?; viens, à mol> 
.» mdtk cher fik , vien^z/en^^f^afler . xg, 
•» mère ». Le Capitaine ne Teût pas plu- 
tôt aperçue^ que, s'arracharHde$ bras de 
cfon père, il alla fe' jeter dans ceux de 
ifa pière.; Alors nous deCce/iidunes , ^ 
.Hpus jaiigmentârpes^ Iç ço/nbte de&%ei;j- 
:i;2^eurs que çet;fç> fcène att^xifla^l^ 
:avpit raÔèmblés^ M. Blambk , Vi^t^ d§ 
nous y fendant \à preflè y alla au vpy a« 
ge,ur, &lui dit: «Capitaine, nous y pus 
» demandons la faiyeur de vous joindre 
99 à npus ; jUpuS/auripns volçntier^ .(aj^ 
9»cept Uei)esi po^r être témoins 4p 
53 cette cendre trecpnnoiflar;iGe , ayec 
■» votre honnête famiilç j vqne^^r vous 
» & les vôtres ^ nous vous en fupplions, 
i» .venez dipec avec nous dans cçt;e 
»bdt!etlen€;i»>;Le Capitaine, fut fenfible 
à notre. in vitaiion } mais il non; r^* 
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pondit qu'il ne mangeroit ni ne boiroir, 
que fon Jeune frcre ne fût en liberté, 
& en même temps il alla dépofer la 
fomme pour laquelle on le tenoit en, 
prîfon, d'où il fortii quelques momens. 
après. Incontinent toute la famille fe 
rendit à notre hôtellerie, où .elle eue 
peine à entrer , par rapport à la multî-. 
tude de perfonnes amaflees à la porte : 
elles accablèrent decareffesle.bonGttil' 
hume , & il y répondit avec cordialité 
Ce brave Militaire , qui s'appeloii 
Brown, nous dit, aufli- tôt que nous 
pûmes converfer librement avec lui : 
« Meffieurs , c'eft aujourd'hui que je 
» fens dans toute leur étendue les fa- 
93 veurs de la fortune ^ à laquelle je 
)» dois tout. Mon oncle me faifoit 
» apprendre le métier de Tifferand ; 
93 mais je répondis mal à Tes bontés , 
» & , par efprit de parefle & de diflipa- 
»tion, je m'enrôlai dans les iroupes 
93 de la Compagnie àe^s Indes. J'avois 
99 alors environ dix -huit ans» Moa 

D5 
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» bonheur vient d*avoIr été remarqué 
» par Milord Clive , dont toute TEu- 
3> rope connoît là bîenfaifance & rihé- 
» puîfable généroGré» .JVJon zèle pjouJf 
* le fervir lui înfpira des bontés pour 
>> moi , Su , grâce à fes foîns , de grade 

93 en grade, 'je devins Capitaine > & je 
5> fus chargé de la caifle du régiment. 
33 A forcé d'économie, je parvins, par 
» des moyens honnêtes /& à îa faveur 
»du commerce, à m'affurer un fonds 
93 de vingt mille livres ftefling. Alorç 
» je quittai le fervice. J^ai fait , il efl 
33 vrai y trois remîfes à mon père ; maïs 
n la première , de deux cents livres ftei- 
» lîng , eft la feûte qui lui foit parvenue y 
>> la fecondô'eft tombée eritre les mains 
>3 d\in Banqueroutier, & je confiai la 
i3 troifième à unGentithommeEcoffois^ 
i» mort dans la traverfée. Je compté 
» cependant que les héritiers m'en ré* 
iï pondront ». 

Après le dîner , le Capitaine remît 
i Ton père cinquante livres lleiling» 
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^iJttr 'îfobvedir à fês beforas' les plus 
ptefians ; il fïtauiï^dreâeE Bn aâe psir 
lequel il lui cédoit4t à ià mère quatre ^ 
vingts livres flerling de rente annuelle, 
reverfible fur ks deux &ères. Il pro- 
mit (f acheter une xommiflion à fon 
fécond frère, & d'affocier le plus jeune, 
\à une manufaAure qu'il fe propofoit 
d'établir /pour donrier de Toccapa- 
tioh* aux gens itiduftricux. Il fit préfent 
de cinq cents livres fterling à ia tireur, 
déjà mariée à un Fermier peu arfé , 9c^ 
^iprès avoîî diftribué cinquante livres 
Aerling aux pauvres ^ il donna unt 
tiès-belte fête à tous fcs compatrîotesv 
Ames honnêtes & fenlibles > que le^ 
récits précédens ont fans doute atten* 
dries , & qui ne pouvez les avoir Ities , 
fàm avoir été pénétrées d^une admira* 
lîon refpéaucufe pour ceux cjrfHs con* 
èerhfent, réfervei une portion de votre 
fe^ÀfibiFité pour les fui vans. Ils fonr 
d'un 'ordre différent,,, mais égalenaent 
dignes de votre adxoiration Se ék ro^ 
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éloges. J^ Vais parler de lamour çchit 
i^è^^y ^ de celut que îe^ pèîes & mhes 
doivent à leurs eofans^ ; ) '1 . 

CHAPrTïlE II. 

De r Amour conjugal ^ & de'xduj^ 
que le$ pères £t mères doiwnt 
à Uurs eajans. 

iNous réuniâbxis dans k même c&s^ 
pitre deux efpèces d'amour qui î^ipais 
ne dev£oien€ êt^e féparéçs^ ayan^run^ 
&raucre le même fondement, & dans 
Tordre de la nature ^ & dans celui de 
la grâce. Par quelle fatalité le font-ils 
donc il fouvent , & voyons r nous 
des pèrQs & des mères,, pénétrés/ .de 
Vamour le ;plus teçdr^^, j^uelquefçis^ 
même le plus aveugle &.k plus idç^ 
lâtr^ pour leurs enfans^' vivre ewi^ 
eitf dans là plus. grande indiâerencft; 
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Ceft le myftè^e de Vibiquitédu coeuç 
humain 9 affreux myilère que noua 
BOUS: garderons jbiep (Je. lévélei.:- c'eH 
l'ouvrage de nos paffions effrénée?^ 
de ces paffions honteufes que nous 
nous efforçons inutilement de cacher^ 
& que nous n'ofons avouer lors même 
Qji^'elles font le feandale de la fociété* 
Couvrons nies, s'il eft poffible, d'uà 
voile iitipénétraWe,.&idér<>bQa5«^ux 
yeux du Lefteui , qui pourroit neiles 
pas connoître, des infamies qui n^x- 
cheroient que les feniimens de fon 
indignation. Mais que le bonheur de 
ces cbaftes époux qui honorent^ 
comme ils le doivent , i)n fils que- la 
nature a formé , & que l'Eglifé a fane- 
tifié, infpire à tous ceux qui font en- 
gagés 'dans le même lîen le défit de 
partager leur bonheur r,& que ce d^fic 
^h affez pu;ffam pour leur.,f«ûte; 
pren^f^ à toufc,-4eS'av)yei>s de pwr 
yenir à ce but. ^ 
Egalenaent coupables .envers la na- 
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ture Se la religion-, lùontrons aux 
pères & aux inères dont le cœur èft 
inacc^ffîble Hi^x fentimens qtï'ils de- 
vroient éprouver pouiî leurs enfans^ 
trop livrés à kurs plaifirs y pour fe 
livrer à autre chofe ; montrons -leur 
leurs devoirs, & par dès exemples ica- 
pâbles dé les attendrir ^ efForçons-noa^ 
ëe leur infpifer des fehtimens qu'ils 
ne ^^nnoiflbht point , Se qui feront 
leiir bonheur ^ dès qu ils commence* 
lont à les éprouver. 

Parlons d'abord de Tamour conjugal j 
C*«ft le principe de celui que les pères 
&mèfes doiveôt à leurs enfans* ' 

r DèS' l'origine du monde, dans lé 
paradis terreftre , le mariage fut infti- 
tué, non comme un facrement, mais 
comme' un contrat focial , un Hea 
indifTokible donc le Créateur unit 
l%iOmn% Se la fetnine^dans le deffîiàf 
d^peupier-la terre, & de préparer ad 
ciel des habitans. Cet établiflêment 
n'eut point d'autre forme dans les 
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premiers kgts du monde , & s'il fui 
alors permis à Phofnrae de is'unîr à plu- 
fieurs femmes, cette permiffion, ac* 
cordée potir hâter Texécution des det 
feins de l'Eternel , ne pou voit pref^ 
crîre contre la loi , qui n'accordé 
qu'une feule femme à Thomme. S'il 
fut permis au Peuple d'Ifrael de répU**» 
diec une époufe ftérîle, ce ne fut qu'une 
tolérance pour un temps > & cette tcv- 
lérance ne fut accordée qu'à la dureté 
de fon cœur , & à deffdn de prévenir 
de plus grands défordres. 

Mais toutes ces permiffions furent 
abrogées dans la loi nouvelle, lôrf- 
qu'il plut au Sergneur -d'ennoblir le 
iîen conjugal , de Télever à la dignité 
de facrement , & de donner à ce con- 
trat toute l'intégrité qu'il doit avoir» 
Primitivement paffé entre les mains dtl 
Créateur , au moment où le premict 
homme en reçut une compagne, 
€Otnmé Vos défis os , la chair ck fa chair» 
4c fe fournît à quitter père & mfere^ 
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pour s'unîr à elle d*un liea fi étroit, ff 
indifToluble, qu'ils ne fiûèmplus qu'une 
feule & même chaic^ ce contrat fut 
irenoutelé 9 . & acqmt toute £a force 
dans la nouvelle loi, où cette union » 
dervenue facrée, ne pecmit plus de féf 
paratioh entre l'homme & la femme ^ 
z^i. à aucun d^eux d'en cpntraâec unQ 
ij^uvelle r tant que la première fubfifr 
tfscaît.^ Alors cette union fut bénie pai; 
le divin Légiflateur ^ quilniclonnaune 
i^ouvelle fanâion, une fanâion pecr 
manente îufqu'à la confemmation de^ 
fiècles V fanâian qui fait la bafe * le 
fondement du refped que. l'homme & 
]fL femme doivent au Uen.qiû les unit, 
& de lamofur qu ib fe doivent récipro-^ 
quemenr.. 

Cet amour , pur comme le ppinclpe 
dont il émane , efl un amour bien di& 
férenc de celui qui naît des^ fens ^ qui 
n'occupe que les fehs, & ne fe rap- 
,portç qu'aux fens, Celurrci eft pn vice» 
Vitatre e(l une vertu ^ & cette vertu ^ 
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le gage précieux, d'unp, MÛélilé :0pof- 
tante qui fait régner la paj^ laî.pftit 
douce dans la fôcicté de rhQmix\e& 
dé la femme. t 

: Toujours complaifant & affedueux,- 
cécî amour les rend . attentifs à fe pré- 
v^EiiB mutuellement y as è.fe proçure^i 
fun à raiîtrê les iatisfaâjions A-Je» 
plaifirs qjLi'ils .peuvent honnêtement 
ddûrer > toujours induftrieux , iljeur 
foggère les moyens dé s^ntr'aider- ^ 
defefouUger eo toutj toujours gécï6i 
Kox ,: jil .«*> pe«fti€^ à /auooa» d'eux dç 
dernier compteià l'autre de ee^?il 
li fa^t oq emr^pris pour lui ; toujours; 
Êouragèux , il les empêche de calculée 
le&idgqgers ,.&;îl leur fait affronter leï 
fiUs grands .périls- , pour peu qu'il 
l>9f»iSt n^oeiTaife àFun de les affronjtei! 
:piomr le fal|i$ de l'autre s permanence 
il (ubi^fte encore apr^ la diAplutiat^ 
du lien qui Tafâit naître : c'ed , en un 
mot , l'amour le plus pur , le plus 
fi^xf^Ki le plus confiant ^;& le plus 
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vdné»abli8 dôat deux cdeuts; p^îflbnt 
4tre' épris. 

O vous^ célibataires par cht)ix^& 
par goût, vous qui ne ceffcz de:clécla^ 
mer contre le lien du mariage, qui ne 
voyez dans cefacremfcnt queiesobfo 
gâtions 'qu'il iÉnpofe i la^dhaîneiquî 
unftfcs époux, -chaîne qui vbiis effraie^ 
& que vous craindriez de traîneti | 
tous 5 prétendus Philofophes, qui*dé* 
daignez le yfai& légitime, rdmôdè.qoe 
la main bienfaifahtê dt l'Être fupîêi» 
vous préfèntfe ^our^ 8tdi^|id^e h^ iMX 
#anecpa^tff tfd hr^ tzle'i] (fcfrftf e îac^wlb 
toutes les'teflburces dèia Philofopliit 
ne f5euvent rien ; paffion inH^périôufe 1 
laquelle la raifon eft incapahle^^imi 
|>oferfikncé, ôt dont 'Vous tfénîoiifli^ 
Fâigaillon qn'^n cëâârtVJô<î^émHl«S| 
à féÉ coups; f)âffibitiîh8ht)ëélfe ^'Wtit 
<î*oféz a*vouet {s^bliquéni^ient >-& doit 
Vous vous efforcez inutilement dé 
cacher les écarts malhonnêtes dansle^ 
qu&is e^lle vo^s entraîne y vousi» Ubé$t 
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tins fans pudeur, qui , pour vous fouf- 
ttaire au joug d'un engagement refpec- 
table que vous n'ofez contraâer, 
parce qu'il met des bornes à une paf- 
fion effirénée pour laquelle vous vou- 
driez qu'il n*y en eût point; vous, 
dis-je , qui ruinez votre fortune , éptfï- 
fez votre fântc à affouvir ^ fans le pou- 
voir , les défirs criminels qui vous 
confument , accourez tous , & venez 
reconnoître , malgrévous , les précieux 
avantages d'un état que tous vos fai- 
cafmes n'aviliront jamais; venez 3 & 
ii vous êtes fincères , dites«-nous fi votre 
condition eft préférable i fî votre pré- 
tendue félicité eft auffi pure , aufli 
folide que celle dont on jouit dan$ 
l'état du mariage, lorfque, conrioiffapt 
Jes devoirs de cet état , on fe fait une 
'douce habitude de les remplir eica£te« 
•ment ? Je ne veux,- pour vous con- 
fondre , que le petit nombre d'exem- 
ples que }e vais vous mettre foiis les 
yeux. 
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Sans qqe le lien conjugal eôf 
^lors tous les titres, qui nous I^ 
font refpefter 5 fans qu'il parût aux 
yeux des Payens un lien ferré par les 
mains de la religion , ce lien n'en 
fqt pas moins façré pour plufieuT^ 
d'entre eux -, & fi on ne peut Ifts 
approuver, on ne peor-au. rqoins 
fe difpenfcr d'admirer les aâions hd- 
roïques dont l'amour conjugal fut le 
. feul moteur. J'en prends à témoin la 
conduite de Paulin^ femme de Sénèqw, 
; Nét4>n venoit d'ordpnneT la mort de ce 
: Philofophe > & fe fjimme , à fon exem- 
ple , fe fit ouvrir les veines , ne voulant 
point furvivre à ce qu'elle avoir de 
plus cher au monde. Ce ne fut pas ia 
faute fi fon dcfir ne fut point fatîsfait. 
L'Empereur, înftruit de fa généreufe 
léfolution , envoya des gens qui ban^ 
. dèrént fes plaies , arrêtèrent fon fang, 
& la rappellèrerït , malgré elle, à 1^ 
vie ; mais elle porta le refte de fes 
jours, fur fon vifage, dit Tacite^, une 
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pâleur refpeâable qui fut un glQrîeujç. 
témoignage de fon chafte amour pour 
fofl mari. 

' Un autre exemple auflî. frappant de 
l'hétoïfme de l'amour conjugal , c'eft 
celui dont Pliîtarque nous a conifervé 
la mémoire. Sinnorix & Sinnatus ^ difi 
ce célèbre Philofophe, étôient d'eux' 
des plus puîflans Seigneurs du pays de 
Galatie. Camma\ femme du dernier, 
n'étoit pas moins recommandable 
par fa vertu que par fa beauté. SinnO' 
rix en devint éperdument amoureux ; 
mais ne pouvant fe flatter d'aucun 
retour, il eut recours' au crime, pouc 
affouvir là paffion ; il affaflîna Sinnatus; 
Reconnoiflbns à ce trait les fuites Tu- 
rfeftes d'un amour déréglé» d'une paC*, 
flon que les principes pervers* de la 
philofophie du fiècle ne pourront ja- 
mais excufer , & encore moins légiti- 
mer ; mais revenons au coupable Sm- 
norix ^ & voyons qu^l fruit il retira de 
fon crime. 
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Quelque temps après il demanda 
Camma en mariage , & 6c agir fes pa- 
rens , pour la déterminer à accueillir 
fa demande. Sans rejeter une propofî- 
tion qui révoltoit fon honnêteté, cette 
veuve infortunée fe contenta d y op- 
pofer quelques difficultés. On y répon- 
dit > & on convint enfin du jour au- 
quel deyoit fe célébrer ce facrilège 
hyménée. On fe rend devant Tautel de 
ï>iane , dont Camma étoit Prêtreffe. 
Là, félon Tufage, elle répand un peu 
d'un bréuviage qu'elle avoit préparc ; 
elle en boit , & donne le refle à Sin^ 
norix. Il Favale, avec la confiance 
que lui infpire Tamour dont il brûle ' 
pour elle ; mais à peine Pa-t-il avalé , 
que Camma prononce ces paroles à ja« ^ 
mais mémorables : « J« t'appelle à té- 
»> moîn , dit-elle en sadrefTant à la 
» DéeflTe , que fi j'ai furvécu à mon 
5> mari , ,ce n'a été que pour venger fa 
5j mort. Pour toi , Sinnorix , ajouta-t* 
» elle en fe tournant vers lui^ toi, le 
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ap^plus méchant des hommes, donne 
» ordre à tes amis de te préparer ua 
« tombeau , & non un lit nuptial ». 
Il mourut effedivementle même jour, 
Sf. Campia-Xp ienxlemain. 
: Cette vengeance , qu'on blâmeroît 
% yx&t titre d^ns une femme chrétienne^ 
^^(|^u'on regarderoit comme un crime» 
.n*en eft pas moins une adion héroïque 
&bien digne de notre admiration dans 
ime payenne. On ne peut que déplo- 
/er ici le malheur d'une ame auûl ver. 
^tueufe , on ne peut que plaindre une , 
femme fi généreufe , d'avoir vécu 
dans un temps où le flambeau d'une 
religion plus fainte & qui ne permet 
-j>oipt de pareilles aâions , n'avoit 
point cnçoxe-cclairé Ip pays qu'elle 
;habitoit. 

: Qûoiqu'auffi généreufe dans fà fin, 

.auffi digne d'admii^ation par fon hé- 

roïftne , nous n'accorderons point les 

xiiêmç& éloges à Taélion. jTuivante, 

parce qu'içfiruite de fes devoirs ^ de 
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la défenfe que TÊtre fuprême à faite à 

tout homme d'attenter à fes jouris, 

l'héroïne dont nous allons parler ne 

pouvoir ignorer que fon aftion étoifi 

une mauvaife adion , une ai^non^con-^ 

traire aux bonnes moeurs , à Pintérêc 

publîc, & fur-iput à Tâutorîté dfe FÊtre 

fuprême , le feul auquel il appartient 

de prononcer fur la durée de la vie de 

Thomme. Nous le rapportons néan«« 

nioins comme un exemple biea frap« 

pant du pouvoir de Tamour conjugal» 

Charles ' Emmanuel j Duc dé Savoie^' 

çvoit des prétentions (ur la ville de 

Genève. Craignant de ne pouvoir la 

prendre à force ouverte , il imagina 

de s'en emparer par furprife. Il la â) 

efcalader de liuit; maisfôn attente fUt 

trpmpéc. L'alarme commença avant 

que le nombre des affiégeans fût aflez 

' grand. Les citoyens coururent aux ar- 

' mes , 6c repoufsèrent les ennemis» trop 

' f6ibles pour leîir refifler. Ceux "-qui 

'tombèrent entre leurs mains, fbreat 

mis 
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mis à mort. .Di| nombre de c^s prîfon- 
mets , étoit un Officier de marque. Soa 
épôufe, alors enceinte,, fut .inï][ruite 
du fort qui menaçoit la tête de fon 
Sfiari , & fur le champ elle accourut 
vers le lieu defon fupplice, demandant^ 
pour toute grâce, qu'il lui fût permis 
de Tembraffer pour la dernière fois. 
Cette trifte coofplation lui fut refufée, 
; & elle ne put pénétrer jufqu'algî^vant 
] qu'il fût exécute. Que fait cette femnje 
infortunée f Elle luit le corps de fqa 
mari jufqu'au lieu où il devoit être 
expofé, I-à, elle s'affied, & , les yeuiç 
fixés fur cet horri^e fpeéiacle, elle at« 
tend , en refufant toute efpèçe de nour* 
ricure, que la mort» plus fçnfible ^ fon 
malheur que les hommes , vienne 
mettre fin i fa doulçur, & elle expire 
enfin d^os cette cruelle iîtqation. 

Si nops ne pouvons nous di(pen|e£ 
^e blâmçr un façjrifice' aufli généreqXf 
comme contraire à la loi du fouvéraîja 
tégiflateur 9 qui dèfeûd à l'homoiQ 

tome T. ^' 
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d'attenter à Tes jours ; fi la conduite 

d'une femme aufli refpeftable d'ail* 

leurs^ nous'{^eîne Se nous afflige » con- 

folons-nous à Tafpea de la pieufe'in- 

dudrie que Tamour conjugal nous offre 

*dans le fait que nous allons rapporter. 

L'Empereur Conr^ri ///afliégeoit une 

'petite ville de l'Etat deWictemberg. Le 

'Duc^ qui avoit été un des oppofaiis à 

Tëleâion de Conrad, fe terioxt renfermé 

dans cette ville. Se avoit foft époufe 

* auprès de lui • Il fe défendit courageu* 
"fement , foutint le Cège avec une bra- 
voure Éréroïque , & ne céda qu*à la 

dernière extrémité. L'Empereur irrité 

* voulait mettre tout à feu & à' fang; 
confer vaut cependant encore quelques 
fentimens d'humanité, il fît grâce aux 
femmes 1 auxquelles il permit de fortir, 
& d'emporter avec elles ce qu'elles 
àvoieot de plus précieux, Cette per- 

' SDiffiôn fiit léïalut du Duc & de la nràl- 
''heùrçufe ville , qui alloit^tre faccagée*. 
da Pucl&90e prend ion mari iui fw 
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• épaules 9 &^ à la tête des autres fem- 
mes qui ne pouvoient fe difpenfec 
d^imiter fon exemple» elle s'avance en 

: montràDt à l'Empereur ce qu'elle a de 

plus précieux au moude. Conrad ne peut 

tenir contre un fpeâacle G atcendriT- 

. fantt &9 cédant aux fentimensdVdmi-i 

ration qu'il luiinfpire , il fait grâce aux 

^homnies > en faveur des femmes. 

L'Hiftoire de Châlons fur Saône, 

par le P. Perry , rapporte également un 

fait admirable de TinduHrie de Tamout 

. conjugal Le Sieur de Sercy avoir été 

i renfermé dans les prifons de cette ville 

. pour une mauvaife affaire* Son époufe» 

après avoir confulté tous les Avocats,. 

défefpère de pouvoir obtenir fon élar« 

. giflement, Se fe réfout à lui procurer la 

liberté aux dépens de la fieniie. Pcyt 

« cela, elle foUicite la permiilion de vojt 

iifon mari, âc elle Tobtient. En vettu^ie 

• ^ette permiffion , elle a lès emréèsjibjrf s 
-dans la priCbn* Un jour elle s'y reifJ 

fur le foir, apporte une petite lUme, tg/k 
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lui fuffit pour fcier les fers de foDépotiY. 
Aufli-côt elle fe dépouille > lui domie 
{es habits, fe revêt des fièns, âcTb- 
blige de s'évader , tandis qu'elle refte 
tranquillement à fa place, peu inquiète 

' fur le fort qui Tattend. Ce n'eft pas 
<pi'elle ne connût tout le danger de 
cette aâion j mai^ Pàmour conjugal 
éloignoit de fon efprit cette idée. Le 

. Sieur xle Ser^ pafTe librement le gui-* 
chet, fous des habits qui en impofeRft 
au Geôlier, & celui-ci ne découvre le 
piège qu'on a tendu à fa fidélité , qu'au 
moment oit il va porter à fouper à fon 
j>rifonnier. Auifi^tôt il en donne avis 

> iiu Magiftrat , & fur le champ on fait 

* courir après le fugitif. Toutes les r«- 
' jpherches font inutiles i il avoic eu le 

temps de fe mettre en sûreté. Au défaut 

• du m^àri, àa retint fa feminè en prifon, 
' Quelle pafla une année entière , bien 
'^fatisfaite de pouvoir, à ce prix» fauver 
'la vi« à un époux qu'elle aimdit t^^t 
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Le Lcfteur eft fans doute ^Bigé d'ap^ ^ 
prendre que la vertu fut fi mal récom- , 
penf(j5e, qu'on retint fi lon§- temps eu 
prifon une femme qu^on ne pouvoît 
rendre trop tôt à la vénération publi- 
que. Si ce fut infenûbilité de la parfi 
de ceux qui avoient en main Fautoritc, 
]e li^s blâme , & )e les accufe devant la 
j^ollérité \ mais ù ce fut une juflice à 
laquelle ils ne purent fe refufer , je les 
plains autant qu'elle ^ 6c j'admire la gé- 
néreufe conduite de la Cour d'Angle- 
terre dans une pareille occafion , où le 
feit^que je vais rapporter eft le véritable 
pepdànt du précédent. 
. Après l'entreprife malheureufe du 
Roi Jacques pour remonter fur le trône 
d'Angleterre , les Seigneurs Anglois 
qui avoient èipbrafTé fon parti , furent 
condamnés à périr fur un échafaud ^ 
èc furent exécutés le i6 mars 171 5. 
Le Lord Nilhifdale devoit fubir le même 
fort y mais il dut fon falut à la tendreHe 
induflrieufe de Miladi fon époufe. Oa 

E3 



«0* t ' É c t t 

avoic permis aux Dames de voir leurs 
maris la veille de leur mort^ & de leur 
faire leurs derniers adieux/ Miladi 
NiUiifdale entre dans la tour , appuyée 
for deux Femmes- de-chambre , un 
mouchoir fur les yeux , & dans Tatci- 
tude d'une femme défolée. Lorfqu elle 
fut entrée, elle engagea le Lord , qui 
heure.ufement étoit de même taille- 
qu'elle, de changer d*habits,&defortif 
dans la même attitude qu'elle aVoit af-î 
feâée en entrant. Elle ajouta que fon* 
carrofleleconduiroit au bord delàTa- 
mife, où il trouveroit un bateau qui te 
meneroit fur un navire prêt à faire voilà 
pour la France. Le flratagême réui&t; 
Milord Nilhîfdak difparut , Se arriva à 
trois heures du matin à Calais. En met- 
tant pied à terre, il fit un faut en s'é* 
criant : Fit^e Jéfus ! me voilà fauve. 
Ce tranfport le décela ^ mais il n'étolc 
plus au pouvoir de fes ennemis. 

Cependant ce même jour on en voya 
un Miniftre pour préparer le prifon- 
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nier à la mort. Quelle fut fa fur^prlfe ^ 
lorfqu'au lieu d'un homme qu'il venoît 
exhorter, il ne trouva quune femme ! 
La nouvelle s'en répandît dans le mo-- 
ment. Le Lieutenant de la tour en fie* 
fon rapport à la Cour, & demanda ce 
qu'il devoit faire de Mîladî Nilhifdale, 
Il reçut ordre de la mettre en liberté j 
mais elle refufa de fortir avant qu'elle 
eût des habits convenables à fon fexe. 
Çientot elle rejoignit fon mari en 
France , & il eft inutile d'ajouter avec 
quels tranfportç de reconnoiiTance elle 
çn fut reçue. 

Parmi les généreux facrîfices de l'a- 
mour conjugal , on ne doit point ou- 
blier le fuivant, auquel Tincendie du 
théâtre hollandoîs d'Amfterdam , ar-i 
rivé le I X mars 1775 j donna lieu. 

A peine le feu commençoit à fe ma- 
nifefter , que chacun s'emprefla de fojc- 
tir î & parmi ceux qui avoient eu le 
bonheur d'échapper au danger, fe uou- 
voit un riche Juif, lequel n'ayant pu 

£4. 
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entraîne*!? fa femmé,le mïtaûfli-tôt a èrîer 
de toutes (es forces : Je m'appelle un ttli 
itnt mille écus à celui qui faùvera ma 
femme. Comme perfonne ne parut 
tenté de profiter de fôn offre, parce 
que les flammes avoient déjà gagné 
toutes les parties de la falle , ce gêné-' 
teux époux fendit la prefle, fe précî* 
f)ita dans le feu pour en retirer fa 
femme ,* & périt avec elle. 

Nous ajouterons encore aux fait* 
précédens le récit d'un aôe bien tnoinrf 
faillant.; mais fa douce naïveté , fa' 
tendre fimplicité n honore pas moins* 
râraour conjugal. 

" En 1775 , un Médecin de Bourgogne 
fut envoyé par une Dame charitable 
au village de Suffey , à une lieue de 
Dijon. Une fièvre putride & maligne 
y régripît épidémiquement , & ycaufoît 
de grands ravages. On le conduifîc 
chez une femme d'environ trente ans, 
dont le mari venoit de mourir de la 
jBialadie régnante. J'étois accompa- 
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gné , dit le Médecin , du Curé du 
ïieu & du Chrîrurgîen. Notre arrivée 
ne parut point iptéteiTer la malade 9 
cl^egardoit un morne Glence. Je rap- 
proche, je rinterrôge, & je cherche à 
jfleverfon courage, en lui repréfentant 
ce quelle avoît lîeu^ d'attendre de la 
Dame qui m'ayoit envoyé. Vaincue 
par mes importunités , elle fe tourna 
vers moi , Ôc me dit d'un ton fait pouc 
déchirer Tame : « Je vous fuis obligée, 
» Monfieur , ainfi qu'à Madame ; je ne 
>* prendrai point vos remèdes, Moa 
>3 mari eft mort. Nous étions bien pau- 
^ vîtSy mais nous nous aimions bien>9. 
Pès ce moment , elle ne parla plus à 
perfonne, ne prit ni nourriture ni re- 
mèdes , 6c mourut le lendemain , le 
fîicième jour après la mort de fooi 
mari. 

Nous avons admiré , dans le cha- 
{ù^re précédent , les efifets généreux de 
la piété filiale ; nous avons vu avec 
^tonnement les facrifices héroïqujes de 

Ex 
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quelques unes de ces âmes bien nées} 
qui fentirent vivement toute 1 étendue 
de la reconnoiffance qu^elIes dévoient 
aux auteurs de leurs jours ; & » à en 
juger par les faits que nous avons rap-* 
portés, nous n'imaginerions sûrement 
pas que le cœur de l'homme futfufcep- 
tible d'un amour plus tendre, plus 
afFedueux, pkis défîntéreffé, plus cou- 
rageux ; mais s*il étoit poffible d'ana* 
lyfer le coeur humain , de fonder la pro- 
fondeur de fes (entimens, de peindre 
leur vivacité , quelle différence on ob- 
iferveroit entre ceux d'un père ou d'une 
mère & ceux de Tenfant le mieux né! . 
Il faut les avoir éprouvés les uns & le^ 
autres , pour les bien diitinguer & les 
apprécier avec exaftitude. A ce défaut, 
BOUS en publierons les effets, 8ç iU 
nous montreront ce que peut, dans le 
cœur d'un bon père ou d'unç bonne 
inère , le fentiment de foQ amour pour 
fesenfens. . . ' 
^ Sonder le vôtre, pères & mères quî 
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lirez ces faits , fondez-le avec foin , & 
applaudiflez-vous fi vous vous fentez* 
capables de femblables efforts ; applau- 
diflez-vous, parce que, votre amouc 
étant pur & conforme à ce que la na- 
ture & TEtire fuprême exigent de vous^ 
vous trouverez sûrement votre bon- 
heur au fond de votre cœur. 

Pour vous, auxquels ces adtions pa« 
roîtront impraticables & au deflus de 
vos forces, votre condamnation efl 
déjà prononcée; vous n'avez pas le 
cœur d'un père ou d'une mère , & vous 
n'êtes pas digpes d'éprouver le bon- 
heur réfervé à ceux dont les fentinîens 
s'accordent avec le vœu de la nature. 
Si cependant vous rougiflez à cette lec- 
ture, fi vous vous reprochez la dureté^ 
rinfenfibilité de votre cœur , fi vous 
défirez bien fincèrement qu il foît fuf- 
ceptible de pareils fentiraens , d'efforts 
aufli généreux ; je ne défefpère point 
de vous voir partager un jour le boa- 
heur dese^cellens modèles que'jeyaîs 

■ "'£6 • -'V 



io!^ r^'.Ê c o L E 

voui* mettre fous les yeux. Plufieury, 
ine direz- vous peut-être, ont été les 
Vidîmes de cet amour pour leurs en- 
fans 5 & n'ont dû qu'à cet amour les 
Hiâlheurs qu'ils ont éprouvés. J*en 
ton viens volontiers i mais avant de les 
éf)touv6r , quel bonheur n'dnt-ils pas 
puifé dans ce même amour ! Je dis 
plus , & j'ajoute que le fentîment de 
leur 'malheur fut amorti, &, pour ainfi 
dire, étouffé par celui de leur amour. 
Qui oferoit me foutenir le contraire ,' 
ne connoîtroit point le caraâère d'un 
père ou d'une mère. Mfais fans nous 
arrêter à diflerter fur un Objet qu'on rie 
peut bien connoître que par le fenti- 
ment , produirons au grand jour les 
effets merveilleux de la tendreffe pater- 
nelle Se maternelle. D^ pareils faits 
doivent être à jamais gravés dans là 
inémoiré de^ l'homme. 

* Elisabeth Ehtrts , fille de Sébajiien 
SbtftSy Grenadier vétéran auirégimeot 
Rdyid Deux-Ponts, cpoufai le 3 avril 
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1780 , Henri Gabèl^ Grenadier au même', 
régiment , la veille de fon embarqué^ 
ment pour l'Amérique. Le aomar» 
Ï781 , die accoucha d'une fille à 
{Ihode-Ifland. Le régiment en pàrtil 
au mois de njaî fuivant , pour Texpé- 
dition dTorck-Town en Virginie. 
Pendant la route, Eliiabeth portoit fort 
enfant tantôt fur fes bras , twtôt fut 
fes épaules 9 & le fardeau ne pouVûit 
être que très-lourd pour cette femme. 
Elle fut aperçue par des Âméricainrj 
qui accouroient en foule pour voir 
paffer les troupes françoifes^ Plufieurs 
d'entre eux , pénétrés d'admiratidji 
pour celle bonne mère , lui proposè- 
rent de leur vendre fon enfant , & de 
la délivrer par-là d'un fardeau qui de^ 
voit lui être à charge. Ils la conrioîf- 
foient bien peu cette femme, qu'ils 
admiroient cependant. Elle les refiifa 
çonftamment 3 & quelquefois 9 impa- 
tientée d'une propofition qui la faifott 
fténûs 5 elle leur répondok avec Tc^ 
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Bergle qu^on ne peut être furprîs de 
trouver dans les paroles de la femme 
d'un Grenadier. 

Cependant le régiment arrive à Har- 
ford» capitale de la province de Con*« 
seâicut 9 où Tarmée fe raflemble 6c 
féjourne. Là» plufieurs familles améri- 
caines firent à Elisabeth la même pro« 
polition qu'elle avoit déjà ii m^I reçue; 
on lui offrit même jufqu^à 200 piaftres 
de fon enfant. « Laiffez-moi tran- 
«quille, leur répondôit-elle^ je ne 
» donnerois pas mon enfant pour toute 
9) votre Amérique ». Enfin un riche 
particulier de Harfort Se fa femme, 
mariés depuis long -temps fans, avoir 
eu d'enfans , & fans efpérance d'eq 
avoir, lui offrirent de reconnoître 5ç 
d'adopter le fien , de lui affurer leur 
fortune ^ & d en paffer le contrat de* 
vant les tribunaux civils & eccléûafli** 
ques« La propoiition étoit féduifante; 
Se (i elle eût pu féparer le bonheur, d^ 
ion enfant du fien propre » eq fe j>â- 



D u B o N K É t; B. tir 

vant du plaifîr de Félever fous (es 
yeux , il -éft fiir qu* Elisabeth eût ac* 
îquiefcé à cette propofition; mais foti 
coei^rnie putfe prêter à un pareil fectî^ 
fice ; elle aima donè mieux- porter fort 
enfant de Rhode-Ifland en Virginie, 
& de la Virginie à Kofton , dont le 
trajet étbit de iîx cent cinquante lieuesi 

Les Généraefx François & les CheÛ 
du rcgrmenr Royal D|^-Pdnts y péné^ 
très d'admiration pour une mère de ce 
caraftère , crurent devoir récompenfeif 
un fi bel exemple d'amour maternel j 
ils firent préfentde 2;* louis à la méré 
& à Fenfant. 

Dans cet exemple, c'eft la douceur 
de Tamout maternel , c'eft le bonheut 
de voir ce qu'elle aime, de jouir de fa 
préfence , qui fait furmonter à une mère 
les fatigues les plus rebutantes ; c'eft lé 
même fentiment qui lui fait reftifer , & lè 
foulagement qu'on lui offre, & la fôr- 
tune de Fenfant qu'elfe chérit. Un 
bonheur qui la fêpareîôif dé robjet^e 
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ks délices » ne feroit point un boni^ 
hepr pour elle; ce feroit un véritable 
inalheur. £;ile4p.rfful/B donc, & fi ce 
riafus ipflue fur la fortune de Ion en- 
fant ^ elle efpère l'ça dédommager par 
Icufcntimens de fe tendrèffe. Dans un 
autre fait que nous allons rapporter, 
on verra ce même amour, cçt^niouç 
gu'on ne peut apprécier j infpirer à une 
mère/lecquragr Iç pluf intrépide, lp\ 
foire affronter le danger le plus évi-j 
dent, fes.yeux fe fermer fur tout autrç 
objet que fur fon eiifant , fes fens, 
cominjj (îmqHlfés , ne^ çonferver, de 
fenfibilité que pour les embraffçmens 
4çfon enfant. EHe^voit le cœur d'une 
e?cqellente mère^ & c*^ft tout dire. 
. Dans un <incendie arrivé pendant la 
tïvnt à un hameau nommé la Garenne , 
d[épendant de la paroifle Dupleflîs- 
Pr^in y une femme âgée de 26 ans, & 
à peine relevée d'une couche pénible, 
s'éveille prefque au milieu des flammes* 
Paas ce déford^e apreux, elle ne fqogç 
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qu'à fon fils, âgé de cinq ans ^ & cou- ^ 
ché dans la pièce voiGne : c'éft'la tput 
fbn bien; le refte ne lui çfl rien. Elle.' 
fé précipite de fon lit , fe jette fur là' 
porte', qu'elle ouvre. Des tourbillons 
de flamme lui ferment le paflage, mais' 
ne Farrêtent point. Ce n'éft plus fur 
là terre qu'elle marche ; que dis -je?" 
elle ne marche point; elle vole, elle' 
s*élance fur les poutres efnbraféés l 
s'enfonce dans une fou rnaife, cherche,^ 
trouve , faifit fon enfant , le prefle 
contre fon feîn , & fe fauve à travers de 
liouveâux feux qui l'environnent dtf 
toutes parts. < 

• Plufieurs perfonnes font occupée^ 
te font les plus grands eiSForts podf 
fauver les débris de fa fortune ; elle - 
paffe au milieu d'elles fans les regar- 
der, fans les entendre -, elle n'apèr-i 
çoit y elle ne fent que fon fils ; elle le 
tient étroitement ferré, &, les yeux 
fixés fur lui, elle court jufqu'au milieu 
d^uQ champ , fans favoir où elle va 
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dépofer ce précieux fardeau. Ses forcer 
8*iîpuifent'» & elle tombe évanouie dans 
on fiUon^ tenant toujours fon fils entre 
les bras. On les relève , & on les tranf* 
porte Fun ft l'autre au viilsige Dupleffis- 
Gradin 9 où Ton s'efforce de leur doa* 
ner tous les fecours dont ils ont be--> 
foin* Ils reviennent pour quelques 
Bomens à la vie i on redouble de 
foins 5 & on a le chagrin de les voie, 
«pirer Tun & l'autre» 
[ Le déraffrede Meflme nous office uîl. 
fèmblable exemple de Famour mater*, 
oel » dont les fuites furent également 
waiheureufes. Au moment de cette, 
téiririble cataftrophe^ M. le Marquis de 
SpadaratR aflez heureux pour fe fau<* 
ver vers le port , emportant fon époufe 
évanouie entre fes bras. Il atteint une 
barque 9 dans laquelle il dépofe fon 
précieux fardeau. A ce moment 5 la 
Marquife revient à elle 1 ouvre les 
yeux 5 les promène autour d'elle ; une 
inquiétude^ qu'on ne peut rendre $ ie 
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rctf pêiht far Ton vKage; fa langue fe dé- » 
latf lie , Se elle <dcii»nde faafils. « On njà 
m ^ eu le temps , ma chère amie , lui ré- 
flf pond foirmarî , « que de s'occuper de ^ 
Es- D>vous feule. Ceft à la. Providence^ 
)ih » qu'il faut abandonner le foil de, 
e- . 3> notre enfant. On voit bien , lui xc- 
« pliqtia la Marquife , « que vous n^'êtes. 
Je 3Jpas une mère ».Auffi- tôt elle fe 
il lève , & veut retourner (br fes pas*^ 
Son mari s'y oppofe , elle infifte ; il 
1 perfide à s'y oppofer , & elle continue 
à vouloir courir après fon fils. Il fe 
jette à fes genoux , la prie avec infian-. 
éés 5 tien ne peut la gagûer : il eft 
obligé d^'employer la force pour la. 
fttfenir. Mais dans un moment où elle 
le voit occupé à donner des ordres,; 
elle s'échappe, part comme tm éclair* 
te vole vers fon hôtel , qui fubfiftoit 
encore au milieu des ruines & desdé-^ 
tooibres des bâtimens voifîns. Elle 
parvient à la chambre de fon fils 5^ 
qu^elle uouve paifiblement endormii 
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elielefaiflti Teolève, Tappitque centre 
fywféihp le couvre de^ ièsjbjiifei;5j 
rîhonde de fes larmes , & &h ayejci foa 
^réfor. Parvenue. au3c premîèves mac- 
dies de l'efcalier ^ elle les feat Tacilleô 
elfe recule , & les voit s'éciouler devant 
elle. Elle rentre dans les appartemeus, 
les ébranletnens A'y .fùivient 'y .le» pla-^ 
fonds s*entr'outrent^ les poutres tore- 
bent^^& elle n'a que le temps de fuk^ 
de chambres en chambres^ & de par^ 
Venir à un balcon qui fubfîfle encore^; 
elle s'y jette , Se préfente fon fils fiii 
f eupk concerné > qu'elle appelle à fon 
ftcoùrs. Personne ne; l'écoute. Aii. 
ibiiieu de fes cris , de fes laisn^ , ic 
dé fes prières, le balcon fond fous fyi 
pieds 5 & la plus tendre des mères péric 
viâime de fon amour maternel. En ce 
moment. défaftreux, la vie n'étoitiien 
pour, elle ; elle n'étdit occupée que de 
celle de fon fils, &ellé eût volontiers 
donné la fienne pour afTiirer celle de 
ion enfant. En pareilles circondances » 
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Vefpfit n*a ppint la liberté der^â^fair ji 
encore moins de calculer fes ff^fpffS 
ÎPlerÂls; oix.agit copime auK^inalje* 
« ment, c'eft le fentiment qui condujlt. 
Mai^ ce fentiment y Se il faut en conve- 
nir auffi^ doit être bien exquis, po^ur 
déteïn^iner une mère à affronter àfis 
dangers de cette 'efpèce. Il le ferçit 
. bien dayaDtage: fans doMte^ iS 4^.4^é« 
flexièn,ven?ptàiQn j^çpjiçs, p\]»:^h 
capable d'apprécier le danger ,^& de 
fe d4termin«r » comme le fit une Dame 
dont je ;vap .parle; , à facrifier fa viç à 
, la confei^yation ^e |[;f lie îd|e,fpn, fils.. 

Çeti* PW^T- rf vefiqit dé ; la [Marp^ 
. mquè^avec fon fils epjçore ^au berce^» 
I/équipage f^ft accueîUt d'une vioîeote 
flempête^ au moment où l'on arrivoit 
, au porc. La conflernation fe répandit 
; dans le nayi]<e-9 chacun mit la^maln^ à 
.4?0u.vrç , 3c fit d'inutiles efforts f ojac 
eiabqrdfr^ Au milieu de ces çfot^i le 
.^ngçrr augmente, Se Tefpérance^ U 
«dwcfiètç «eOipurçe d^ tsalheureux j 
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's*évtfiouic, le vaifleais Êiît 69U de 
^toutes parts; la mort fe montre avec 
'^ toutes fes ^horreurs , A le (^Teipôir 
s^emparant des paflagers, la plupart fe 
' jettent à Teau , & périOènt en s'effbi- 
* çant de k fauver. Un Domëftîqtie 
-nègre f fort attaché à la Dame dont il 
\ eft ici queftlon , fe charge de la iiière 
^ ^ de l'enfant , & fe jette à la mer* Le 
"" voiH quf'riâ'ge avec un Courage incon- 
'^^çevable^ & qui fait de nouveaux e& 
' forts pour furmonter la Êitigue qui 
' commençôitàlegagner. LaDamesV 
^perçoit que les forces rabandoûnetit; 
*^eDe Iiii ait part de ft» cfaîntes-, & il 
■tache ke^Ta taffurer. Maïs elle eft cbn'»' 
vaincue qifillui eft impoffible d'en 
faûver deux. N'écoutatît alors que les 
fentimens de fa tendrèfTe pour fon fils; 
' cette mère infortunée dit à fôn Nègre; 
>*îl éft inutile , mon cher ^mî > de^'foc- 
*» xaiper* tlé nia corifervàtîoh r oé péttfe . 
ï»'qii*â céMe^<le mon fils s & fi tu ffttt- 
Vviensàléf^uvfecï^omirteje^refpètt, 
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19 tu lui apprendras uo joar que m 
»> mère eft morte pour lui ». Auffi-t6t 
elle fe détacha du Nègre qui voulait 
la retenif encore > de elle fe précipita 
dans les flots. 

Que poùrrois'ie ajouter à un trait 
auffi héroïque de Tamour maternel? 
Lui feul fuffiroit à prouvei^ qu'il n'eft 
point d'amour qui lui foit compaài^ 
ble; je n'en excepte pas même Tattiouc 

' paternel > celui-ci cependant eftcaj^- 
ble de très-grands eSbns. Qu'on en 
]uge par le fiiivant , que me fournit 
VAuitmdtl^MûrûkenaSion^ 

Un homme nommé Jacques , £t«i!^ 

. exerçait une profef&on vile» s^il eft 
quelque pjco^effion qui puifTe humiliierj 
Il a voit une femme & quatre enfans; 
Son travail lui fourniflbît i peine do 
quoi procurer la fubfidaoce à c^ta 

'" malheureufe famille ; fott tœuc nésûi- 
moins s'ouvroit.eincore à la joie quaiul 
il lés voyoit côntens , 8c quand ils chaa-< 
toient'ayec iui# Il paflbit les jours &rk|| 



^%S^0 . y,X* Ë C O X H . 

|jipus à fop travail ingrat ; maïs la for- 
. tune refTemble fouvent à un mauvais 
jjgpnie jqui fe plait à tqurni^en^er If s 
^ames.- honnêtes , & à les percer des 
traits lés plus aigus. 

./o^i&ef 9 malgré Tes foins » fes y.^Ùes^ 
& .fpjp.,Qbftination à lutter contre le 
: C^^^fl!^^ ^^ pçrfécute,.eft accablé de 
/J^^J^ji\^^j^^^^ misèr^. Sa ferame^& 
jj^î^çnfans font .dans, le plus grand cfcs 
^hefoins; ils gémiflem autour de lui, 
^.J^^îui demandent du pain. Jacques n'a 
. que des plçqrs à leur donner. Quelle 
fituatioa pour 1)9 CQsur auili fenfible 
f jjue le 4eo I iPlein de Thorreur qui PeV 
j yirojtinç^ ij |^ recours à. fes voifinss il 
. implore leur aflîftapcjB ; inais fes voî- 
* Jms jettent à peine fur Jui un regard 
j dédaignjBUx. J^ fp^daçle d'yn rpalheu- 
, ,^ux eft tf bp ^raportjp , qri.fp hâte d'ca 
^^étpiirnçj: ]es yeux. Jacques dévore 
j ili^tte humiliation'^ mais né fe rebute 
^ppîptVil demande râumône,& fe$ lar- 
ges i p}^s expreiSvev ^ue fes paroles^ 

ânnonceai 
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annoncent fa misère. Le plus grand . 
nombre n'y fait point attention ; & fî 
quelques âmes charitables fe laiflfenti 
toucher de compaflion pour lui , les 
fecours c^u'elles lui donnent ne font 
point affez abondans pour arracher 
fa malheureufe famille à la misère qui 
la confyme ; ils ne fervent qu'à la pro- 
longer, & k reculer la fatale cataf- 
trophe qui va faire périr le père, la 
femme , & les enfans. 

Dénué de toute efpérance , l'infor- 
tuné Jacques fe livre à fon défefpoir ; il 
court & s'égare dans les rues , où il 
rencontre un de fes Confrères prefque 
auffi malheureux que lui. Celui- ci ^ 
étonné de l'état dans lequel il voit ce 
bràye homme 9 lui depande quel peut 
être le fujet de fa douleur. Je fuis 
perdp , lui répond Jacques; ma femme 
& mes enfans n'ont pas mangé depuis 
hi,er à midi , &... )e ne fais où je vais..« 
Ils vont mourir. Mon ami y lui répli- 
qua l'autrq pénétré ^e fa fituatioDa 

TomL F 
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voilà deux fous , c'eft tout ce que je 
pofsède ; mais fi tu voulois gagner 
quelque argelat , îê t*énfeigneroîs bîeu 
jfiï moyen. — Je ferai' tout, répond 
Jacques avec vivacité , Kots ce qui eft 
contre Thônneur & la religion. -^£h 
bien ^ pourfuit fon camarade , va à tèi 
endroit , chez telle perfonne ; elle ap- 
prend à faîgnèr, & fi tu peux te réfou- 
àté à te faire faigner , elle te donnera 
quelque argent, 

Jacques vofe chez la pçrfonne indi- 
quée i on l'y faigne d'un bras , & oa 
lé paye, il apprend qu'on fait la même 
e)iofe dans un autre endroit ; il y court» 
& fe laiffe faigner à l'autre bras, ïl eft 
tranfporté àt jôle èû fe voyant à por- 
tée de donner du pài<l à fa famille ; il 
eh achète» & retourne précipitammene 
clhez^'lùi , où il le partage entre fk 
femme Çc fes énfans. Cependant 1q 
Voilà qui change de couleur, il pâlit » 
il s'affied , 3ç le fang coule de fes bras, 
f^Moo mari 1 liion |)cre ! qu'âvç?;^^ 
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» VOUS } pourquoi vous êtes-vous fait 
9 fai^ner?— Ma chère femme ! mes chers 
30 enfans ^ leur dst-41 avec un profond 
ij foupir & en les tenant étroitement 
x> embrafTés » c'étoit pour vous donnée 
a» du pain ». Quelle réponfe 1 c'eft un 
coup de foudœ <{m frappe cette maU 
heureufe famille ; elle eût préféré la 
mort au fpeâack ti'un mari Se d'ua 
père baigné j pour elle, dans fon fang.» 
Avec quel empteiTement elle s'efforce 
de Tarrêter » &. quels tendres foins elle 
lui prodigue en Tinondant de fes 
pleurs ! 

Quelque vive que foit la tendrefle 
des pères & des mères pour leurs en-*, 
fans , je n'^n fuis point furpris ; c'effc 
un fentiment que la nature a prQfon^> 
dément gravé dans lie cœur de tous les 
êtres animés , •& dont les animaux » 
jufqu'aux plus féroces, donnent. fou- 
v^ent à l'homme d'admirables leçons 
Sage & i)îèc(fat(anté , la natufè a pris 
plf^i(il à. étendre ce fentiment , ùSc il li^ 

Fa 
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graver également dans le cœur -de* 
frères Se des fœurs. Auffi , tout en lear 
admirant, ne fuis- je jamais étonne de' 
ces adions héroïques d'amour frater- 
nel , dont THiftoire nous a confervé^ 
fe fouvenir précieux^ Ce qui m'étonne,' 
€*éft que de femblables faits ne foient 
point plus communs , & ce qui m'é-* 
tonne davantage encore , c*êft d'ea 
«ntendre quelquefois raconter d'un 
genre tout oppofé , & dont on ne 
peut fouteqir Iç téçic i (ws e^ frémiç 
d'horreur. 

PérilTe à jamais la mémoire de ceux^ 
ci , & qu'ils demeurant profondément 
dnfevelis dans la nuit d'un éternel 
oubli î Celui que je vais rapporter , & 
que |e tire encore delà Morde en aBhni 
^ im effet bien admirable de Famoui! 
firaterneit Peut -«être <|u'an lifant ce 
récit, le Leâeur imaginera que TAu-^ 
teur s'eft amufé à déguifer Thiftoire de 
Jpfiph* Pour moi , ]t me plais A croire 
U: coatxairea pour l'honneur de ïk^^ 
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V inanité. Un Matchand de Londres 
avoic deux fils. L'aîné , dont le.cœuc 
étoit mauvais & le caraâère dur, haïC». 
foit fon frère , doué d'un naturel doux 
& honnête. Il n'eil point de mauvais 
traitemens qu'il ne lui fît éprouver^ 
dès que l'occafîon s'en préfentoit, & 
les remontrances du père ne fervoient 
qu'à aigrie davantage ce caraâère fé- 
roce. 

Ce brave homme aimoit la paix^ 
& fouvent il étoit obligé de l'acheter 
au prix d'un filence qui l'affligeoit 
prefque autant que la conduite révol- 
tante de fon fils. Pendant nombre 
d'années , il dévora Tes chagrins. 
Parvenu à un âge avancé^ il voulut 
mettre ordre 9 ks affaires 9^9 
avant de mourir , difpofer d'une for- 
tune confidérable , amaflee dans le 
commerce. 

Il fit donc fon teftament , & d'après 
& manière de penfer , qui paroîtra 
ùitis doute fort étrange ^ cet homme» 

F 3 
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qui conaoïfToicfî bien fes énfans , légua 
à Faîne tout fon bien, tous fes fonds, 
êc jufqu'aux vajfleaux qu'il a^ott (ut 
mer ^ fous la condition qu'il continue- 
n>it fon commerce, & qu*il aideroit 
fon frère* Quelque temps après cette 
fingulière difpofition , il mourut. 

A peine Talnc fe vît-il en poflëffion de 
là fortune de fon père , qu'il ne garda 
plus de mefures envers fon frère ^ âc le 
chaffa de la maifpn paternelle , fans lui 
faire la moindre avance qui pût le 
mettre à portée de fe garantir de la- 
misère. Tant d'inhumanité remplît 
tfamertume & d'indignation le cœur 
de ce jeune homme ; peu s'en fallut 
qu'il ne perdit entièrement courage. 
Si un frère me traite ainfî , fe difoit-it 
à lui-même » que puis-je attendre des 
étrangers ? Cependant il falloit vivre, 
& la néceffité lui infpîra le projet que 
voici , & qu'il mit à exécution. 

' Il étoit au fait du commerce ; il 
quitta Londres^ ^ s'adrefla à un Né* 
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gocîant d'un ville voifine , auquel il 
offrit fes fervices. Il furent acceptés , 5c 
le jeune homme reçu dans fon comp- 
toir. Après quelques années d'épreuves, 
le Négociant ayant reconnu en lui de 
la vertu, de la prudence, de Tintelli- 
gcnce , & une grande exadîtude dans 
fes comptes , lui donna fa fille en ma- 
riage , & lui légua tous fes biens eo 
. mourant. 

Cette fucceffion le mit fort à fon aîfe; 
& comme il préféroit un honncte 
repos , à une vie toujours agitée par |e 
défir d'amafler davantage, iLquitta le 
commerce, acheta une belle terre avec 
fon château , s'y retira , ôc y vécut avec 
honneur, confervant avec foin la 
bonne réputation qu'il y a voit apportée* 

Cependant fon aine ayant continufi 
le commerce de fon père , l'avoit 
augmenté par d^ grandes entreprîfes 
qui lui avoient parfaitement réuiH 
pendant plufieurs anfiées. Il s'applaa- 
dilToic de fes fuccès^ lorfqu'une for^ 

F4 
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tune con'traire , difons mieux , lorfque 
la juftice de l'Être fuprême vint appe- 
fantir fur lui le bras de fa vengeance. 
Une tempête affreufe fit couler à fond 
fes vaîfTeaux , chargés de riches cargaî- 
fons; des Marchands, dcpofitaires de 
fesforids, firent faillite, &,pourcomble 
de malheur , le feu prit à fa maifon ; 
avec elle, tous fes eflPets devinrent la 
proie des flammes, & il fe^vit réduit 
à la dernière mendicité. 

Pour s'arracher aux cruelles atteintes 
<l*une faim dévorante prête à le con- 
fumer , il étoit obligé de courir le 
pays & de mendier fon pain. En le 
mangeant , îl Tarrofoit de fes larmes, 
que des remords cuifans, autant que 
fes infortunes , faifoient abondamment 
couler. 

« Où en feroîs-je à préfent , fe difoît- 
» îl à lui-même , fi tout le monde avoit 
» le coeur auffi dur que moi ? Mais fi 
^ on favoit de quelle manière fai traité 
• mon frère, qui voudroit jeter un 
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b» regard de compafHon fur ma misère? 

>> On me repoufleroit avec horrecrr, 

7y Ah ! mon frère , mon pauvre frère ! 

?> où es-tu à préfent ? Si tu te rappelles 

SD mes injufiices & mes cruautés, tu me, 

^^ 33 maudis fans doute , me charges 

* 9i d'imprécations que je n'ai que trop 

» bien méritées. Aufli indigent que 

oi 9) moi, fi» comme moi, tu baigries 

1^ ^ de tes larmes le pain que des âmes 

i'^ » charitables te donnent , au moins 

93 as-tu la confolatioh de le manget 

(S a» fans remords. Si le hafard nous 

1' » rapprochoit , & que tu viffes l'étac 

le 99 déplorable auquel je fuis réduit , tu 

ï » verrois qu'il eft un* Dieu vengeur 

, » des injuftices , & tu fuppotterois plus 

i 3> patiemment l'infortune à laquelle la 

( a» dureté de mon cœur t'a conduit. 

» Que ne puis -je, pour en adoucie 

» l'horreur , partager avec toi le mor* 

3> ceau de pain qu'une mère pauvre Ôc 

a» charitable vient de me faire tendre 

a> par la main de fon enfant » ! 
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' C*étoit dans de pareilles réflexions 
que cette vifttme ambulante de* la jus- 
tice divine confumoît fes jours, en 
traînant par-tout fa misère, & ce furent 
ces réflexions & ces remords dévo- 
rans qui expièrent fes crimes paffés, 
calmèrent la colère du Tout-Puiffant, 
& lui firent obtenir enfin une grâce 
à laquelle il étoit bien éloigné de 
s'attendre. 

Un jour qu^il avoir fait plufieurs lieues^ 
ayant à peine trouvé ce dont il'avoît 
befoin pour réparer fes forces épui- 
fées & foutenir fa foiblefle , il aper- 
çoit de loin un hommç bien vêtu-fe 
promenant dans une prairie voifine 
d'un joli château dont il^aroiflbit être' 
le Seigneur, L'efpérance de rencontrer 
en cet homme une arte charitable, 
ranime fes forces'; il s'avance, Fa- 
borde , lui expofe fes fnâïheurs , fes 
befoïh's , ^ & le conjure de 'lui donner 
quelque (ecours. «c D'où êtes- vous, lui 
demandiS^ cet hotnùié , » 6c par quel 
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» enchaînement de revers êteS-vou$ 
» tombé dans l'état malheureux où je 
» vous vois » î L'infortuné lui raconte 
fon hiftoire , & n en fupprime que ce 
qui concerne fon ^rère. Plus d*uné fois 
cependant il eft tenté de lui avouer (es 
torts > & de convenir qu'il mérite bien 
le fort qui l'afflige. Mais craignant 
qu'un aveu fi révoltant ne repou0^t de 
fôn coeur lésfentimens de la pitié qu'il 
vouloit lui înfpîrer, il s'arrête y fe borne 
à lui feindre les événemeos qui ont pré<* 
cipitéfa rùine« Il lui en dit cependant 
aiiez pour s'en faire reconnoître, & ce 
brave homme , touché de la plus vive 
compaffidn pour lui , Temmène à fon 
château^ fans lui faire connoître que 
fon récit Ta trahi. 

Arrivés au château , le Maître ordonne 
à fes gens de le traite^ honnêtement 
Se de lui préparer un logis. Le foif il 
fait part à fa femme de l'aventure qui 
lui eft arrivée , & du deffein qu*il mé- 
dite. Elle l'approuve ^ Se chacun fe 

F 6 
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^ retire de ton côté pour paflfer lai nuît* 
Qui , du iSeigneur ou du pauvre , la 
pafTa plus tranquillement & dormit 
d'un phis profond fbmmeil ? Ce fut 
celui-ci ; & à fon réveil , fa première 
^ penfée fe repofa fur fon bienfaiteur. 
Que cet honnête homme, fe dit -il, 
eft charitable ! s'il n'eft pas mé riche^ 
il méritoit bien de letre. 

Quelques heures après , le maître du 
château le fait appeler. Il vient y 6c 
s'incline devant lui. Celui-ci le fixe 
quelque temps avec attendrifTement» 
&lui demande s'iHe reconnbît. « Non, 
lui répond hqmblement le pauvre. 
» Tu ne me reconnois pas î reprend 
avec vivacité le maître du château^ 
baigné dans fes larmes, » tu ne reçoor 
j^nois pas ton frère! je le fuis cepen- 
» dant » ; & fe jetant à fon cou , il le 
ferre tendrement dans fes bras. L'aîné > 
frappé d'étonnemefit , decônfufion, 
de repentir , de reconnoifTance , & de 
}oie j tombe à fes genoux > les em^ 
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b rafle ., les arrofe de fes larmes, Se 
s*eflrorce inutilement de parler. II ne 
peut articuler que le doux nom de 
frère , mêlé à celui de pardon. = 
: « Il y a long- temps que je t'ai par- 
>a donné, lui répond fon frère en le 
relevant; » oublie ce qui s*eft paflfç: 
35 tu es/îche , puifque je le fuis ; vivons 
^jenfemble, & aimons -nous. Oui, 
55 mon frère i répond l'aîné d'une voix. 
» encore étouffée par fes fanglots ; 
>3 mais jamais je ne me pardonnerai 
» ma conduite paflçe ; elle fera le tour- 
• ment de ma vie , parce que toujours 
»> je me fouviendrai de lamanière dont 
» je t'ai traité, & que c*efttoi qui m'as 
» jretiré de la misère que j'avois fi bien 
» méritée ». 

Après Tamôur que nous devons à 
nos parens , la nature nous parle de 
celui qui doit nous attacher au Chef 
de la fociété dans laquelle nous vivons^ 
& celui-ci fera la matière du chapitre 
fttivant. 
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CHAPITRE IV. 

De V Amour quon doit au F rince 
ù à la Patrie , & de celui que 
le Prince doit à fes Sujets. 

h2>*il n*étoît expreffément commandé 
par le fouverain Légiflateur , l'Être 
fuprême ^ il ne faudroic à Thomme que 
fes propres réflexions pour lui faire un 
devoir de l'amour de fon Prince , auquel 
le Seigneur a confie fon autorité pour 
gouverner* Père commun de fes fujets , 
entre fes mains repofe le dépôt facré 
âes lois qui veillent à l'ordre & à la 
sûreté publique ; à lui feul appartienc 
de les faire obferver , & de punir ceux 
qui les enfreignent ; d'eft ea fon nom 
que (e rend à chacun la jullice qui lui 
cft due, & fes bras font toujours ou- 
verts aux malheureux qui implorent fa 
proteâlon ; ç eft dans fon fein paternel 
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fpi^iU trouvent le$ confolations donc 
ils ont befoin ; par lui règne la paix ^i 
le préfent le plus précieux que la di^ 
yinité ait fait à Thomme , & par cette 
paix 9 la tranquillité & le bonheur de 
fes fujets font aiTurés. 

L'amour du Souverain eft dpnc un 
devoir indifpenfable , & ce devoir 
exige des facrifices de toute efpèce > il 
emporte néceflairement avec lui Iç 
refpeâ: & Tobéifiance. Manquer à Tua 
ou à l'autre, ce feroit méprÎTer l'auto- 
rité du Souverain , & cette autorité 
méprifée feroit un attentat qui ren* 
verferoit l'ordre de la foçiécé. 

Parlant à dçs François , dans le 
cœur defqgels l'Auteur de ia nature 
femble avoir pris plaifir de graver pluf 
profondément que dans celui de tout 
autre Pcqpl? , Tamour gc le tefpeft 
pour leurFrinpç^ npus a'avons point 
à nous élever cpntre de fembtabre$ 
9ttenta.ts , ni îuême à leur rappeler leur 
devoir j m^is ^ k^f sQOiitrer ce dont 



i^6 l' Ê c o r B 

ils foût capables , & les faits que nous 
allons rapporter répondent , oti ne 
|>eut mieux 3 à notre deffein. 

Après la bataille dlvry, qui décon- 
certa les Ligueurs, Henri /f^manquoifi 
d'argent ; Fefprit de révolte commen- 
çoit à foufRer dans fon armée , Se déjà 
les Suifles avoicnt fait ferrpent de ne 
point marcher ,*qu'ils ne fuflent payés. 
Le Surintendant d^O ne lâchok qu'à 
regret des forames peu confidérables, 
& le Prince étoit à la veille de perdre 
en un moment tout le fruit de fes 
viftoires. Dans cette cruelle perplexité, 
îl s*adrefla à l'un de (es fidèles fervi- 
teurs , & lui demanda s'il ne pourroic 
Hen imaginer qui le tirât d'embarras. 
« Plus j'y penfe , répondît le confi- 
se dent de la détreflè de fon maître , & 
n plus je ne vois d'autre parti à prendre 
» que d'aller trouver une brave femme 
>3 de ma connoiffance , qui demeure 
93 à Meulan ; fa fortune eft très-confi* 
?>. dérable ; elle & foa mari ront amaiféo 
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f> dans le commerce ; elle efl: royaltfte 
» zélée , pleine de coeur & de vertu , 
» peut-être nous prêtera t-elle i il faut 
»î tenter. — Vas-y dès cette nuit, dit le 
» Monarque ; mais fur-tout viens mé 
yi trouver avant départir ». 
* A la chute du jour , le Courtifan fe 
rend aux ordres du Roi , qui lui déclare 
qu^il veut être. du voyage -, & les voilà 
qui partent incognito de la ville de 
Mantes,' où la mutinerie des Suifles les 
arrêtoit. Ils arrivent à Meulan , defcen- 
dent chez Madame leChrc; c'eftle nom- 
de la Dame en queftion. Elle recôn* 
noît d'abord le Courtifan , & , fans trop 
s'occuper^do^fpn compagnon, elle le 
félicite, dans lefFufion de fon cœur, 
fur le gain de la bataille, & lui de- 
mande , d'un air d'inquiétude , des 
nouvelles du Roi , qu'on lui dit s'être 
bien battu & avoir fait des merveilles, 
ce Hélas ! lui répond le Courtifan 
en affedant un air trifte & rêveur j 
S9 s'il faut tont vous avouer y Madame 
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3» le CUrc 9 au milieu de toutes nos vio- 
9 toires , mille chagrins nous aflîè- 
ap genc i nous fommes plus embarra0es 
a> que ceux que nous avons battus : le 
M parti d^Henri IV eft ruiné î nous 
» fommes dans le plus grand befoiià 
a* d'argent ; les Suiffes font fur . le 
» point de fe révolter , & Mayenne 
» triomphe ». 

ccSeroitil poflfible? s^écrie Madame 
» le Clerc. Mais fi autre Qhofe ne vous 
uchagpne,, qu'à cela ne tienne , notr^ 
a^ bon Prince peut encore trouver des 
» reflburcçs , & n'y eût-il que moi , ]t, 
ap fuis en état de fatisfaire les plus 
>> prefles ». Elle quitte fes hôtes , dif - 
paroît un inilant , & revient chargée 
de facs remplis d'or, qu'elle vide en 
leur préfence. « Prenez, leur dit-elle, 
» voilà tout ce que je peux faire ; 
sa allez. Souhaitez à notre bon Prince 
>a tout le bonheur dont il eft digne $ 
» dites-lui bien qu'il règne dans le 
«a coeur de tous fes Sujets, & que ma 
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9 fortune & ma vie font à lui fa^^ 
» réferve ». 

H^nri IF ne put tenir à ces dernières 
paroles ; fon grand cœur le trahiCt 
K II n'ira pas loin , reprend^l , pqac 
» rapprendre à fon Prince 5 car vouç 
9> le voyez devant vous , & c*eft lu* 
99 qui vous entend». Saifie d^étonne-r 
ment & de refpeâ , Madame le Clerc (^ 
jprécîpite aux pieds du Roi , veut ré-« 
pondre, mai$ la parole }ui manque. 
De fon côté , le Confident eft faiQ 
d'admiration ^ fes yeux font baignéf 
de larmes ; ceux du Roi en verfenf 
auflî de tendreflfe. Il relève avec bont4 
Madame le Clerc ^ Se lui dit : c<Nou| 
» n'avons pas de temps à |)erdre0 
^la nuit s'avance ; fouvenez-VQvr$ 
»que vous avez un bon maître, 
9> Se foyez sûre que jamais ce trait gé^ 
99 néreux np fortira de fa mémoire »« 
Ils s'éloignent donc^ Se arrivent aa 
camp à la pointe du jour , font fonnec 
le boute-felle i l'alarme eii généialei 
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«Ce ne font point des ennemis qui 
»• nous viennent, dit le gtand Hznri:, 
» c*eft de Targent que je vous apporte, 
» Vwt te Roi / crient les Suiflcs, nous 
» fbmmes prêts à marcher 5^ Profitant 
dé leur bonne volonté, le Monarque 
te hâte de quitter Mantes , & dès ce 
moment, il voit fes affaires prendre 
de jour en jour une tournure plus 
avantagèufe. 

• A peine ce Prince a-t-il difllpé la 
ligue & s^eft-il rendu maître de Paris, 
qu'il fait appeler Madame le Clerc. Elle 
fe rend aux ordres de fon Roi, & fe 
préfehte devant lui dans un moment 
OÙ fa Cour ctoit très - nombreufe. 
« Mes amis » dit- il aàx Seigneurs qui 
étoient préfens , » favez-vous à qui je 
» dois; en grande partie, mes derniers 
a>fuccès? Voyez -VOUS cette digne 
» femme ( en montrant Madame U 
Clerc ) ? 35 je la fais venir aujourd'hui 
93 pour vous apprendre à tous qu'elle 
99 m'a prêté avec la plus grande géné^ 



» U B N H B U R. I4« 

i»rofîtc beaucoup d'argent, ayeclc-^ 
»> quel j'ai fatisfait la majeure partie 
99 de mes troupeà , qui me menaçoien» 
1? de me quitter. Je veux <}u'on compte 
5> à Madame le Clerc toute fa fommc, 
>? qu'on y ajoute de gros intérêts ^-A; 
» qu on y joigne encore des lettres de 
» noblçfle. Ah ! Sire ! reprend celle ci, 
»j comptez -vous pour rien le plaifit 
3^ infini que j'ai éprouvé Iprfque j'ai 
»pu mettre ma fortune à vos pieds? 
>î Cç plaifir , je le rçflçns eoçprg^ & j|p. 
»>le reffçntirai toute ma vie; c'e4j^i • 
» feul intérêt qui m appartienne, c^ 
» la feule récompenfe que j'ambitionne; 
» ^ quand vous y jpignçz l'honneur,' 
» c'eft tout ce que je pouvois attendre », 
Afàdam^ /e Cferc ne voulut don^^poir^j 
accepter, d'intérêts ,. maïs bien 'des:' 
lettres de noblefle, ôç c'eft d'elle qu'eft . 
defcendue une famille k Cïçrc, qui s'eft 
dîftinguée depuis. . , 

/ Saçrlner gnç partie de fa fortune. 
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tfài <:ôike f>eu à un fujet généreux,' 
^ëûéjfré tles fentimens qu'il lui dort ; 
Aihîis s^ëxpofer à encourir fa difgtaçey 
«â loi tMtionftraut un devoir dont il 
voudrtMt s'affranchir , c?e,ft Faîmèr 
davantage i parce que cVrft Taimec 
pohjiT lni-tttême & pour fa gloire. Ce 
fat <ie cette manière & avec cette 
noble franchife que • d*Aubigné fe 
Cdiiduifit envers Henri ÎV. 
- Avant que ce grand Prince fût par* 
Vénô au trôné, fl s'étoît épris d'une 
fB):ttf jpàflSon pour Madame la Corn* 
tâBePde Guieht , qu^ Vouloir époufer. 
Il^'f^àft de ce projet à quelques-uns 
defiàCôurtiians^ qui» baflèment flat- 
teurs , ITâpprônvèrent , & ne manquer 
rétot pôrtw de Taifons fpécîeures jpout ' 
TâEtitbrîfën II ne vdut ut cependant pas 
reiSfeaùcfr-fens en cotifûtret encore un 
autre, afuquel fl «t'oit plus de con- 
fiance, dont il connbiflôk la probité 
îfiftgte, lé fincère' attachement pour 
liftV' & *>fit- ri àtfibkiobûoît fort ' 
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Tapprobàtion : c*étoît A^Aubigné. 

Il lui parla donc de ce mariage» 
& pour le difpofer à Tapprouver, il 
lui cita pluHeurs Princes qui avoient 
trouvé leur bonheur en époufant des 
femmes qu'ils chétiffoient , bien qu'elles 
fuflfent d'une condition qui ne leur eût 
point permis de porter leur vue auifi 
haut. Il lui eita encore plufieurs 
Princes dont lés itiariages , Êiitsfeloa 
les règles dé la îneîHeure politique » 
avoiant été la câufe de la raine de 
leurs ËtalËs. 

En Pent^ndànt ^'èi^pliquer de cette 
manière » A^-Aubigné co^mprît très-bien 
quelle étî)it Tîntention d'ffenri ir; 
mais trop hoPfhètt ifomme pour trahie 
fa façolâ de penfeï & Timérêt de fon 
'Maître ^ il ne craignit 'p<mt de lut 
faire cette repôhfe : 

ulls font des lâches 9 ces Coùrti^ 
9> fans qui s'af)pùiént fur de pareilles 
m hiftoires {>oùrautMifer Votre M^efté 
> k ex^uter un projet i^i lui Atok 
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♦» préjudiciable. Les Princes que vous 
^> venez de cicei: , Sire , jouîffoient 
^ tranquillement . de leurs Etats , & 
^n'avoient point d'ennemis fur les 
H bras ; ils n'étoient point errans 
>> comme vous Têtes, Sire, qui ne 
f^ confervez. votre vie & ne foutenez 
$f votre fortune que par votre vertu & 
i> votre renommée; vous devez aux 
^François de grandes adions & de 
A> beaux exemples. Je ne vous proppfe 
)Kx:epeQ<ian]t pas de renoncer fur le 
i> champ à une paffion qui a jeté 
j» d'auffi profondes racines dans le 
.1». coeur ide Votre Maiefté. Je fais, par 
;»4kia propxe expérience, ce que lui 
'j>> cQÔteroit un pareil façrifîcè ; mais [e 
j» vous demande j Sire , quç. vojas vous 
-Vjcomporûez en Roi : Soyez Roi, 
s> ou rien 3 il n'y a point de milieu. 
^Rende&vops a^du à votre, Confeil, 
:>i». que vous abhorrez ; cpnfacrez plus 
J9 dç.temps: aux affaires oéceifaires, iSc 
::^>préf&êZTlies à vss pjljjifîrs. I^e Duc 

d*Alençoa 
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iid'Aleoçoa eft mort} vow n'i^vez 
t» plus qo'uri pas à faire pôitt monte» 
» fijf le trône.. Si vous époiiftz votre 
»maîtrelfe, le mépris qge vous'fei^ 
«9 lejaillir fur votre perfonne vous ea 
^fermera le chemin fans i-e0buice. 
»> Quand, au contraire, vous aurez fub- 
» jugué le cœur des François par vo$ 
«grandes aftions, & qjue vous aurez 
» mis votre vie & votre fortune « Tabri, 
te vous pourrez alors imiter, fî vous 
» le voulez , les Princes dont vous 
» venez de me parler ». 

Connoifl[ant le foîble iTHenri IV 
pour les femmes , la feule folbleflê 
^u'on ait à lui reprocher, & avec 
celu lii difpofîtjon où jl étoit lorfqu'îl 
confulta A^Aubi^i^ qui «g croiloîc 
quune réponfe aufli hardie ne lui eût 
attiré la di%race de fon Prince ? Toui 
8u contraire: il je remercia de fa fîn- 
cérité, & lui donna par la fuite plu- 
Ceurs preuves dé fa tendre affeâioq; 

Aufli franc /auffiJoyal, & ooh 
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jpioinjS jjalplix que d!Aubigné cje (^ 
gloire dé (où Maître , . *y.M'(y lui ^^ 
flonna une mar,qi|e.bien ,pîus capable 
dé hndi.rpofer oçmrç lui, .s'il n'çûç 
(écouté que Tàmour 4ont.il ctoit épris 
pour Maclatne la Marquife de Kerneui/. 
Il avoit eu la foibieâfe de lui faire une 
promefle de mariage. La montrant un 
jour à Sully, çelyii-ci la prit & là dé- 
chira en fa préfehceV«Cbmmenf^ïïior; 
i» bleui lui dit Henri J^en cpIçrç,,xQus 
*3 êtes donc fou ? — Oui, Sire, rcppn- 
t> dit Sully y je fuis fou j mais je vou- 
:i»drois rêtre^G fort, que je Je f^jtfle 
Mtoutjèul en France »v, , , 

Céft beaucoup que» de s'expôfer^ 
par une hotle franchî(e,!à perdreflè^ 
bonnes grâces de fon Prince ; oeft lui 
témoigner un attachenient bien fin- 
cère : mais expo&r fa vie pour le fou- 
tenîr & le faire renfioater fur le trône 
dont un puifTaat ufurpâteur a çha^é 
fon père, c'eft j & on ne peut.en dîf^ 
^-convenir , une preuve plus frappante 
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peut, j'en conviens, prendre dei 
tneCutes certaines , des précautidni 
très-fages pour conduire i bien une 
pareille emreprife , & fe mettre à Tabri 
tJu péril i mais l'ceil d'Un ururpateot 
«ftfi perçant, il eft fi méteffè à veiller 
çontinueMement à ce qui fe tramé 
contre lui , on doit fi peu compter 
fur les perfonnes les plus affidées, 
qu'il eft prefque impôffibie de n'être 
point découvert: un mot, un feu! 
œot échappé au hafard. une précau- 
tion trop peu mefurée, un gefte, un 
rien , fuffifent pour nous pahir, & 
avec le plus grand efpoîr du fiiccès 
on eft déiroré d'inquiétude, & ou vii 
dans des tranfes continuelles. Quel 
-tourment, pour peu qu'il dure l Que 

fera-ce s'il doit durer plufieurî années f' 
Ce fut celui auquel fe voua pefadanj 

dOTu en Chine, <iui avoit formé le 
<ieflein àa faire remonter fur le trôn^ 
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4e fcMi père lç:fib de rEinip€[çeuu%' 
fiçitroné par ua ,ufyrp^ieur. Vçiçi^lf 
lait t qxîse je ^r^ du prçf^w^ v.oiwnf 
jie \'Hlfifiir^ générale de l^ Ôjun^^ pvbii^ef 
fi^tVAb};>é G/ofieff : 
.. Un irfjirpajteur Domfn^ Hap-Tft^ 
js'einpara de TEmpiiie de la Chine^ 
jpprès. aypir fait petit ^ fan^ille imp^ 
jîale , 4 Texcepiiop; de Vl^élf:^ffiç9 
'fôin> près daççpi^chier , -^ (|9Î fsi 
^0èz h^r^ufe çxfn^ 4jç:^^tt ^ ifp9 
epBew'j elle $'ctO}t téhxgm À ITiMW j 
où elle xxài au oiondie un fi|^ j^Ur^ 
çotpm» Çhap-Kjwgf Of^ JWfflfl* W«n 
q^'ellp ayoit pr^s la pf^gigicLn 4l 
changsr dçxiom-, ^ (^t^'e^e^^ile.pQ||fi* 
I cj'awre qq'à dlp-qf>ame \^ ^jiii^'én 
levçc fon enfant $a nai^ioe fut «^ 
fe çjr^t jjiAiijji'à l'âge de li^H ans^. A ff^^P 
<paqa.ç , un brpit ^ répiiç^wf j^<^ 
TEip per,eifr Tu Si^ng avp^t Ifi)^ ^o é^s, 
^ cç i>fuit, la v*|;iLîJfi(Pie:du Tyf^ ^*»r 
yçUle , & fui: Iç? jndiççis qwÎQp loi 
doni^p ;» il çnvoie d^s ge^s »v«<: Qr^cd** 
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ié\Âwxïéatt robf)et «k fes mqpvécii^ 
ie^ Llmpérattrice , kilhbks à leiiifHr 
dés pouritiidesde toé^tvUïtmir éft âf^^ 
frayée du danger qui méDàiûé latêté 
de Ton fils ; .elle Ib déguile en Pitre, âc 
1 en^Toie dans \ts momagnes > où it 
pâlTe miférafekqfient plàfieui!» aiinéesy 
ioconmi de teiti le moede, eiccepté'de 
la inèrt. 

. A foFcé de recherches , de perqftki£« 
lîûa^ ^ rUforpateur déeouvré enfin ht 
leKaite du jeucve Prince y i\ d<^fi:ne de 
nouveaux ordres pour le fin'prèodre 
& fe le faîfe amener. Llmpéraific^ 
en efi prévenue, & p^vient à le Àé^ 
fober encore aux pourfukes de iba^ 
ennemi , fous un aaue digyifement ;\ 
elle le £aU entrer en qualité de Do*-- 
fnieftique cbet le Gouvesneuf de Yo 
^Uf avoic précédenateefKC donné le$: 
plus |;randes marques d'aitachemenc 
au dernier Etnpereuf. Cependactt cette 
iage mère a foin de recOœi»aadec; 
i £60 fils le fecrfec W plut umok^tc 
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fur fon état ; 8ù lui xlé&nd expifeiré-^ 
naetit de oe ie\côn/iier au Gouverneur 
qu'après quVUe : fe feroît bien aflurée 
4èfafidéUté« i : 

Quelles inquiétudes pour elle» 
quels toutmens fa lendrefle eût éprdu-*' 
vés , fi eUe eût pu prévoir que fe^ 
ordres ne fc^roieiK point exécutés auffi 
exaâement qu'elle le défiroit ! La }eu^ 
Béfle du Dofneïliqûe iméreffe fon 
Maître en fa faveur ; 8c frappé de liî 
noblefle de fa figure , de fes rhanières^ 
qui n'étojient point celles d'u» homme 
ordinaire, fa çuriofité te porte à Texa- 
miner avec plus d*anention •, >! lai fait 
quelques queftiôns auxquelles le jeune 
homme répond avec un embajrras qiiV 
redouble fes foupçons. Voulaht ènfin^ 
pénétrer un myftère qui lui caufoii de 
,rinquiétude depuis près d\)n an, ilte 
fait venir dans fon çab.iner,&Ie cQnjureî 
de lui ouvrir fon coeur ; comme à uni 
homme qui prenoit le plus grand in* 
téièi à ce qui le regardoit. « Parlez-moi 



fi {îticèrem^nt , lùidn-li / car fii fàd* 
w lemem'diémébé que voîu» n^êtes'^ point 
9 né pouf Fétar àbjcfft éc pbfcof autjuél 
i je vous vois réduit. -i—îl cft cepen-^ 
^ dant vrai , lui répondit le Prmcç j» 
^^ue je fuis né dans la misère; je 
3» rt*«ifeçu du ciel qu'un feu! bien , Se 
» ce bi^h' vaut tiotis l^s aûto^ i c'eft 
»une rocre tendre &;v*Uiieufe>4onc 
i^ks leçons m'ont appris à fifppÀf ter 
a>fans mùirmuVes le malheur & la pan* 
33 vrerc. — Et cette mère , reprend le 
»3 Gouverneur avec émotion 5 cette 
a^ mère hcuf enfe d'avoir un fils tel que 
«vous", où eft-elle?.... ^uçlt.eft fe» 
» nom «? A cette queifîiou, le jeune 
Giao'Kang rougît, & bàiffe les ypux. 
Alors Mi y dont l'intérêt croiflbit avec 
Fétonnement, redouble fcs inftances; 
& le jeune Prince , vaincu par ks 
bontés qu'il lui témoignoit , levant 
Air lui un regard timide & doux^ lui 
dit en foupirant : « Voudriez - vous 
» lue tromper , & dois-)e encore vou* 

G^ 
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• craindre ? Ç^Iui qui fait infpirerkiî 
»CQB^actf pounohrU la trahir»?, 
JkjQts^mots^^ je Gouverneur rimer-- 
f oqspl,» & i'aflure de & Hktéàw paç 
|es feiDDeins les plus folennoels. Alors 
Choû-Kang^ pteîndecoa^nce^ lui * 
ïivèle fqn fecr.eu A p^ne euvil.açfeêyé 
4e lui ^pr«n4te qiû U.^^oit^ qu^.Ie 
Goaverpeur fe proft^tûe à fes pi^4s;t 
fond en; lajmes , & etnbrafle fes ge^ 
nouY. « Ah , Seigneur t ah , môa 
» Maître ! s'écrie-t-il , depuis un an, 
m je vous vois , & fai le roallieur de 
m vous naéconnoîire ! . .. D^yiez-voiis » 
»eboiffiffant ma inàifan pour afilc^ 
f> vous cacher à mes yeujt fous ce vil 
» déguifemcnt f Pouviez- vous doutet 
n de ma fidélité ?.v Parlez , Seigneur, 
a? ordonnez : ina fortune , mon bras^ 
» taa vie , tout ce que je pofsède eft 
^ à vous ». 

Ce difcours fit éprouver au jeûna 
Prince combien le fentiment de la 
ïcconnoifTance ett doux poux «a 
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çceor fïont Ta ptirtic uà pbwir encore 
cté ahéréej il enrAraffc tenétement 
te QoôverntuT , & înomle fty» A^ifâge 
cte fermes dVriemfrîffcmèm & de joie; 
puis le conjoTc de faire fa^roir à l'Im-^ 
iptratricc tout ce qtrf venoitde fe ptfffei 
entre eux, ne voulant , aj.outa-t-il ; 
prendre aucon partr, fam iè cortfeil 
«ïe fa mère. ^ 

Auffi-tôt Mi fe dégûîfe , * va trou- 
ver rimpérairice , qui cféboïd fift 
eflFcityée en apprenant que> le'ftcréttfe 
fon-fîk ctoit entre les rnaîns d'uA 
étranger ; mais une amc véritàblemerib 
grande rie peut conferver long-temps 
ime inJuHè défiance. Mi piï^pvmt fa«*s 
peine à diflîpcr "des foup^bni ^ qbS^. 
Toutrageoient : ils fe confbltèren't eiY- 
fcmble fur les préciautions qu'il faïlo^c 
prendre contre l'Ufurpateur, & arrê- 
tèrefit entre eux le plan de conduite 
^quelâ fageflè & les circonftances oùife 
fe trotîvoiem, leur flr^géfcrerit. * 
*' De rttonrdiez Itti^ fe Gbtavemeuc 

G;: 
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«nvéya tç Prinqe dai^s des itttti qu'i) 
fivoît à Lb-Fep i , 8^ lui . donna cinq 
i^ents hcxmm^f pour les cultiver & Ij^ 
fer vir ; voulant , outre cela > lui don- 
ner des >gag€s .de fa fidélité > il lui 
propofa Tes deux fiUçs en mariage , ÔC 
Çkâo-Kmg les époufa. . . 
; Retiré à Lp-Feo $ lieu > pour ainfî 
dire , défert » le Priiice y paflbit fon 
Mn^ à méditer , orner fop efprit, Se 
^4|ippit9nç|re Je grand.ar| de gouverqet. 
1\ sMtQÎt fait un plan d'exercices^ 6c 
.chaque exercice aypit fon temps mar* 
que 9 auquel, il fe faifoir un devoir de 
^ne jamais manquer. Tantôt il accou- 
;i;iimoit fes gens à la fatigue par des 
j^flfes ou diçs cdurfes labqrieufes » 
tantôt il fe renfermoir avec les plus 
iages , conféroit avec eux fur diAFé* 
.rens poiçts de morale & d'adminiflra- 
tion; une autre partie de fa journée 
ëtoit confacrée à des audiences publi- 
ques & à des exercices inilitaires, 
lie fuçcès répocidit fi bien aux vues 
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depÙLO'kan^j q^en peu tfannces le 
j>ay$ tie Lo Fcn n'étoit plus recôn- 
iiplffabJe* On n'y voyoit ni dîfpotcs 
m querelles ;1*ordïei Ihinion , la paix^ 
& lé bonheur y régnoient: par * touç 
également. La réputation du jeuneSei- 
gneur de Lo-Fen lui acquît bientôt 
Feflifne & radmiraiion de tous fes 
voifîns. L'éloge de ks vertus parvint 
jiîfqu'à la Cour du Tyran , Se lui-même 
il ne ' put î^ëmpêcher de donner dei 
^ louanges à ce jeune hbm*nie. ' 
• Cependant Mi , qui ne s!endormott 
point fur les intérêts de fon Prince, 
voyant- tout fuffifammént bien préparé 
pouf une «révolution , Commença pac 
prç venir quelques grands Seigneurs, 
auxquels il révéla le fccret de la'nàif- 
fance de Chao^Kang. Cette confidence 
fut reçue avec joie, & même avec en- 
thoufiafme. Les principaux Gouver- 
fîeufrs des provinces s'emprèfsèrcnt à 
Tenvi de fournir au légitime héritier 
<)e TËmpire ks troupes qui lui étoiëni 

G6 



jûéceflfaires pour hut valoii: fes ûtQÎM 
Il les mena contre ruftirpaceur, qu'il 
fitprifonnier» & moiws^ fur .le trône^ 
dont fts vertus, le rendoieot encore 
plus digne que fa ndiffafice. . . 

Ce Prince avoir connu Tadverfité; 
il avoit eu befoin des homnnes ; il fuc 
jufie 9 & avec cela compatiflant : ja- 
mais ii n'abufa du pouvoir fuprême. 
rimpérarrice fa mère fut au comble 
4e: fa joie lorfqu'eile vit fbn fils ailis 
fur le trôoe de &s pères; & elle reçue 
tous les honneurs que méritoient fon 
lang âc la fageife de fa conduite* 

L'Auteur qui me fournit cet admi« 
lable trait de ramouf d'un fujet pour 
fou Prince » £siit ici une réilexion que 
le leAeur goûtera fans doute^. 

ce Ce qui tend fur- tout cette hiOoîre 
» remarquable » dit-il » c'eft la patience 
>9 & la fage(& avec lefquelles la révo-* 
» lution fut amenée. Une femme , une 
» mère fait garder fon fecret pendani 
ft pris de quarante ani ;J'béritie£4égi^ 
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» lime d^un vafie empire réunit le côu^ 
» rage d'un héros à la prudence d'ua 
a» (âge , & pendant 1 5 ans confiné dans 
» un défert, il apprend a régner, eh 
a» feroblant oublier le trôné > de feh feul 
9 confident , animé par rattachement 
» le plus vrai , en préparant Us évc-* 
V nemens» joint à un zèle infatigable 
^ toute la lenteur de la patience de la 
>9 prudence U plus parfaite. Cette réu* 
p nion extraordinaire de quatre qtsalH 
» tés fi rares & de vues fi profondes 
1? dans trois différentes perfonnes» eft 
^> fans doute un des plus étonnans phé** 
3» nomènes que Thilloire ait jamais of-^ 
» ferr ». ♦ * ' 

Sans avoir deHein de diminuer en 
rien le méîite de cette belle ât gé- 
néreufe aâion , j'obfervc qu'il en eft 
de plus généreufes encore > mais je me 
plais à croire Se j'ai tout lieu de pen« 
fer que les circohfiances feules ont 
manqué à Teicellent bomkne que je 
viens de faire connoître^ peut queU 
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tienne aie été marquée au même cbtn 
d'héroïfme que celles^dont je-vai5 faire 
inehtfon. Je cire la' pretnière du troi- 
fième volume du môm« ouvrage quf 
in'a fourni la précédente* La voiçh . ' 
: L'Empereur Kàn-ngaUti fe prome- 
nant un jour dans fa ménagerie , ac- 
compagné de pluHeurs de Tes femmes ^ 
un :X>urs força les barreaux de fa loge 
&.vint dri)ic à luf« Le» femmes efirây ces 
fe fauvèrent toutes «, à Perception dStftè 
feule ,. nommée iJ'onif-cAi, qui eut le 
courage de Tartendre & de fe jeter 
entre ^Empereur & rarâtpal. L'ours 
s'avance, ^ s'arrête à quelques pas, Se 
letourne enfuite tranquillement dans 
fe lo^ ' 

. L'Empereur , étonné de Tintrépidité 
âe cette femme , lui demanda ce qui 
Tavoit engagée à s'expofer à la fureur 
d'une bête aufli féroce. «Je ne fuis 
» qu'une femme , lui répondit-elle j 
» ma vie importe peu au bonheur & 
a» à la tranquillité de l^Eiat > ià vôtre 
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i»'Ii|i eft plus précieûfef & je ne de- 
•» vois pas héfiter à vous la facrifieri^. 
;' M. de Saint* Foi a célébré, dans 
ies ElTais. hîftoriques fur Paris , un 
trait qui ne le cède en rien au pré- 
cédent. A la bataille de Paviez dit-il » 
Jean le Sénéchal, Gentilhoirime de lai 
Chambre» yoyant un arquebuHer vifer 
fon Prince» fe jeta au devant du coup^ 
& fut tué , facrtfiaDt fa vie pour celle 
de fon maître; Ce fut là que Français I 
vit toute fa Ncblefle expirer à fes cô- 
tés. Ces Gemilsbomme^, qui a voient 
toujoursxegardéleuiifouveraincpmme 
leur père féo) bloicint en^Qre Jui faire uil 
xeropart de leurs cadavres ^japrèsiravoiif 
défendu avec courage ;tapt qu^jl leur 
4loit reflé un peu de force^ 
: Une belle éducation,, d'excelJens 
principes, le défir de la ^qtât, Tagn* 
bition de fe furvivre à foi^S^jl^e Se 
de faire paffer fon nom julqaà iS^ pos- 
térité la plusreculée^ peuvent infpirer 
de pareilles aâiions à un homme ^qui. 



lio l' Ê c a L E 

Fefpeâc fes ancêtres & font tout h 
prix ffun fang illudre qui coule darns 
Sts veines : cependant TasBow dn^ Prince 
fe trotave dans tous les états , & cet 
amout peut faire un héros de Thomme 
ui pour ramper dans la pooflière. Ceû 
à Ténergie de ce fentiment que nous 
devons Taftion fulvante , & on hô 
folipçofifiefra sûremehc pas qu'aucun 
àmtt intérêt y ait eu part. 

A defiein d'embellir un jardin que 
FÊrrtpereitf faifoit faire près de Vienne 
tn Autriche, on y avait tranfpcprté 
de Breitenfunh un grand nombre d'ars» 
bres déjà fort hantsv pour former une 
belle allée. L'Empereur voulut voir ce 
travail : il vint au jardin (àvis pompe ^ 
fans fuite y fans aucurie marque di^* 
findivé 9 Si fe mêla à la foule des 
fpcftateurs & des ouvriers. 

L*un de ceux-ci , fimple manoeuvre, 
remarque qu'un de ces grands arbres , 
^mramé par te ]poids de fa couronné » 
comaience à pea€htt dé cô^^ & f ré> 
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tifémenf vers Tendroit où TEmptîtvd 
étoit placé. AuHht^t il s'éknce côinmè 
on éclair veïs le Souverain ^ h faifît 
éans fes bras vigoureux , & le place » 
d'un toM de bf as , hors de ta ligne 
qoe cfécrivoit Tarbre > fans fe dérangef 
liliî- même, parce qti^il àvoit befoin de 
toôte la (ùtce de fon corps pouf cette? 
dpéiation ^ qui* d^mandoit ta plas^ 
graiKie célérité. Ltàs affi(l|tns ne furent 
mftruiis de Tmiemion de cet homme 
que par fa mort : dans f inflânc mênvr 
S lut écrafé par la châte de farbr^ 
iar la même place dont il vçnoit d'é^ 
Jbi^gner fon maître» 

Qui pourra jamais louer comme elle 
le mérice une aâîon auffi héroïque?' 
La fui vante j auffi étonnante, eft auft 
digne d'admiration , quoiqu'infeâée 
d^un levain de barbarie qu'on ne pouc^ 
loit excu(êr dans un homme imbu des 
principes du Chriftianifme. Elle nboi 
montre également jufqu'o^ peut allée 
Vamoui^ d*Qù fi^t pour /ba SouveraîAc 



Elle..«(l CQAfigp^e: dans rHidoUe di% 
JapQp j)ar Iç.i^ètq Charleyoixr > 

: :JSe J ^fis 3 : dit cet .^ftimablç Ecri-; 
yaîn , les Velcbes afiié'gèrent le P^l^if 
^e TEnpiperèur du Japoi) , y mirent M 
feu , & obligèrent ce Prince à cber-. 
cher Ton faliit daps fa fuitev 11 fi)ii: 
4onç : Tes ennemis le pourruiveoc ^f 
l'utteîg^eot ,\ ^. le. comb^v^m ; il% 
îtqkni «n.{i grand nombre ; qu'ils «q* 
i^nt bientôt maflacré. une petite troupe 
de fujets fidèles qui l'acçomp^noieat,, 
4{C dont.le zèle &i les efforts furent 
iftuîiljîs : lui -xij^mft, percé de cqqps^ 
il tomba fur lés corps de fes généreux 
itâfenfeqrs. .Un (kù\ de ces braves vgexm 
j?(loit encore : c'étoit un jeune Page; 
4e 14 ans, qui, combattant toujours 
fndéfefpéré, avpit déjà tué un grand 
0pmbre d'ennemis deppis la; mc^t dé 
(çn ;Maître^ Fiappés de & bravoure^ 
ifis rebettes rempureot ,, mettent bas 
|es armes, Se lui offrent la liberté àveci 
lii.Vle ccNoDi non^ s'écrie le Fage^ 



^idès que je ne puis venger mon Mai-? 
)3 tre j il eft de mon devoir de le. fu^ 
>^ vre» La vie ne feroic qu'une opprobrq 
m pour moi, (Lje la de vois à îes aflaf; 
>ifins.» En achevant ces mots y il fe 
frappe & va expirer fur le corps dei 
l'Empereur. , 

L'amour du Prince eft intimemen^ 
lié à celui de la patrie. Qqi aime Iç 
Chef de l'Eiat, aime rEiat.quilgou-; 
y/erne; & c'efl par cet amour poui; 
FEtat, plus que par toute autre chofe; 
qu'on peut témoigner à fon Prince 
ç^lui qu'on reffent pour lui. Cet amour, 
d'ailleurs, eft. un devoir que la naturel 
iprefcrit & que la Loi commande. 

Né pour vivre en fociété, les înté* 
rets de chaque homme fe confondent 
avec ceux des autres hommes qui font 
partie de la même fociété , Se cette fo < 
ciété 5 c'eft la patrie. Ceft elle qui » 
fous \a^ conduite d'un Chef habile SC 
(âge» veille à la sûreié de chacun de 
fts membres , 8c pourvoit à leurs bç« 
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fôîns; c'èff cH^ qui ht défend des în- 
fuker du dehon , its mjvillïàes da de- 
disrnj , 9C procure! à' chacun kf bien^ 
être dont il jouit. Comment Tbommer 
pourroit-il fermier fon* cœur à la rc-* 
<onnoi{!Slnce & à l'amour qu^it hir 
doit? Si je confidère la lor^ elle preT*^ 
trit à chacun dés devoirs, ic cesde-r 
Tbh-s tendent tous à reiTerrer lesf Henitf 
qtie la nature Te plaît k former , à in& 
jjjter à chacun Tamour de fes fembia^ 
hks, de à animer fon xèle pour le bien 
de la communauté. L'Etre fuprdme 
ordonne p4f-tout la même chofe : im-^^ 
périeufe & terrible dans Faiuriro Tcfta- * 
ment , fa loi mtnace* & févit contre 
ceux qui la tranfgreflènr; douce & per- 
ftjafive dans le nouveau , elle invite, 
elle fôlUcire, elfe entraîne, elle ne parle 
q'u*amour*, elle n'infpîre que Pamour i 
de tçus les babrtans du monde, foa 
dfvm ÀutÀir ne voudroit faire qu'un 
fetil peuple , dé ce peuple une feufe 
femiHe,' dt 'A votrdioît que cette fa- 



tpiUe a'eût qu'un c«ur. U obtuse » tfi 
)pi, notre propre intérêt» tPMt'npu^ 
prcçhe donc l';ai»our de h ioOHBÇf 
4a.n« laquelle nous viTOos^ioutjipu; 
cpminAnde T^ipouï de 1» rp^trie. Or 
cet aipour » qui f^ic Iç bpohejur dç 
JTipmjpç en ibpijççé j 'e;îicite Ai venu^ 
ex^îe fpn cpuragç^, *iexend çap^t>l* 
des plus grîsindps chpfes. 

Sans l'approuver , )'ep f re^dç A i4^ 
jmoia Taâîon bérpïcjue c^e ^AfjAt'mJS^ 
yçla, dont rHîfioîre lorm^ W^t^k 
çpnfwvié I3 ^nifimpire. . , 

L'ap 496 de la fonid^xioo dej^mç^^ 
P*oryô?w , Rpi dçs XojTç^vs 5 viw aipij 
i^e le fi^ge devant Cfiltf çapiulf ^^ Ij^ 
prefTa yigpttfei»frmentji ^âpéipif fw:;!^ 
point de h réduite , de rainçDf r ^ Ç4? 
pituler / ou de la pjçiudre di^ £pKÇf 
Plein d'une Rpl)te -ardeuf , Jiimim fç 
déguife ep JEtruJr/fiU , jptAQe. dajw, Ift^ 
ç»mp ençejroi » péAfir* iufiju'^ ^ Wfî^ 
dcPorfcim » * ^pignarde iP9,?ftçié- 
taire » qu'il pttnd ppup je M^i^ JQ9 
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Tarrête 8c on ramène devant le Prince # 
qui loL' idetnande fon nom. <c Je fuî5 
^ Romain , répond - il fièrement } on 
M me nomme Miùius : tu vois un eiv 
»'nemi qui a voulu tuer fon ennemi , 
W 8c }e n'aurai pas* moins de courage 
W pour foufifrir la mort que je n^en ai 
ibéu'pou^ te la donner». En ifnêmé 
temps 9 & coitime pour punir fa maiit 
droite cf avoir manqué fon coup; il 
la met fur un brader qu'on vénoil 
d'allumer pour tm facrifice, & la voit 
brûler lâns le moindre fentiment de 
douleur: Le Koi^ frappé de ce prodige 
de fermeté, lé fait éloigner de Tautel» 
ft lui rend la.liberté : ce Puifque tû fais 
>> honorer la vfcrtu , lui dit ^lors Ma-> 
iy tius , ce que tu n'aurois pu m'arra-» 
*> cher par menaces, je raccorderai à 
j> ton bienfait. Sache donc que nous 
h femmes trois cents jeunes Romiarns 
i qui aivohs juré devant les Dieux de 
w mourir touis'^ où de te poïgharîîet 
Iê Wu ïbilieu de tes Gardes. » ' '• 
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' P<nfenna y également hiGd'admin^ 
tion & de crainte^ prit le parti âe le- 
ver fe fiége. Admire qui vi^udra^ Knc- 
3)raniable fernicté de MuùuèI îbn cbu- 
fage intrépide , fôn amour & fon dé- 
vouement pour fa patrie î je ne vor? 
dans fa conduite qu'uh barbare qùHç 
^lifïç, comme uti aflàffin , dans là 
tente de fon ennemi ; je fuis étotfné dk 
/a bravoure & indigné ; de fôn pro- 
cède. :. ^: ^ ti 

Si THiftoire romaine ne nPoffrôjt 
que dc.femblables exemples de patriô* . 
(tifroe, fi elle ne précdnifoit què^e$ ^ 
-/âits de cflite pâture > loxiTqu-ellé auront 
là parler de l^attachement des Roniaini 
îfîour lèut patrie, j'aorôis peiné à la 
.lire, Se jjf ne craîndrois pas de blâmer 
hautement THiftorien qui feroit affez 
impudent pour vanter de pareils for- 

îftitS.r 

1 Maïs pour quelques-uns dont la^ft- 
foucheivaleur a terni la gloirt des àé- 
lions qui les ont insmortaJîfés/coni. 
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l>ieo4'aQU»s,fi4n^if«]3les en tQuypoînts 

lîie poiirroiHe çiw qjiç C«lle 4e Cip^ 
si$fis^ ^apppitée par Mi^dl^, elle feule 
j^rpU oijibiiec celle de Mmm^ quiTar 
voit.pwciécîlée d*«in 4iB®i-fièçie pu cap 

. P9a$ I» pusmiè^e gueeee punique^ 
le.Génçral carthaginois avait eu IV 
4ff^ (je $'efnpiu:er des hameii» 1 ft les 
Hoipaaios fe tr<mv<»ent malfaetifeultr 
inent engagée duns un déffl^^ Cen 
4foit, (m de leoir fiftoée^ ùmle génâ- 
|ccu3^4év(Hi6iMmde CasaûQasr.Cegraïul 
jbofpme > qui u'^^oit qi» Tiitiun do 
jpeuple f ^çcQurt à la tente d4 ConfuI 9 
JSç lui fai; apercevoir le danger de (a 
jpofition. « U n'y a qu*un parti à pren* 
n dre^ ajoute-t-il; hâtez* vous défaire 
3» mitrchtt cinq cehu hommeiï^- ce 
9 ppfte : 4^ que les ennemis les a^t- 
.9^ cevrQbt» ill détacfaeirom du mooâe 

n pour 
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'fepour renverfer cette poignée de lé- 
»» gionnaires. A Ja vérité, nos corn- 

* battads feront ftiaflàcrés/ mais tan- 
» ^is que l'ennemi s'échauffera au cai- 

* nage, vous profiterez de ce momerit 

* pour retirer ï'àrmée de Ja pofîtion 
'• défaftreufe où elle fe trouvé, & vous 

» choifirez un porte avantageux — 
*» Cet avis eft excellent , répond le 
»>ConfuI ; mais quel Officier voudra 
» fe charger de conduire ces cinq cents 
»> hommes fous les yeux de l'ennemi? 
» Nommez Cœcidius, reprend le Tri- 
»bun &quefa perte aflbre votre 
» falut & celui tlé Rome >». 

Pénétre d'admiration pour ce grand 

îjomme, le ConfuI balancé; il nVe 
facnfier un-citoyen fi précieux à la 
patrie. Se ne cède qu^ l'impoflibinté 

defauverautrement l'arméçrilaquiefce 
donc à la prbpofiti6h dc'Cœcîdiui'/éc 
h voilà qui raffemblé èiAq-centi hdm- 
mes, femeta leur têîr,^^,i,^Ji;e-^ 
tennemi. lïs fbtjrtous iDaifâ^r'csi'-^àw 
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. par un prodige inconcevable , CœciJius 
pe périt point avec eu* ; il revient cou- 
vert de gloire & d^ ^kffures 5 l'armée 
romaine lui doit fon falut > & pour 
. comble de bonheur., ce Ii^ros guérit 
defes bleflures, & rendit encore, par 
fa valeur, des fervices éclatans à la 
République. , 

Je n*eq vois qu*un autre que je puiile 
comparer à un dévouement fi géné- 
reux; c'eft celui dont lliiftoire du ûége 
de Calais nous a confervé la mémoire. 
. Bien que connu de tout.Ie monde, je 
ne çraîns point de, le rapporter. On 
ne peut trop parler d'une aâion aufli 
.patriotique, f ^ ^ 

La ville de Cdais fut .a(fi^gé,e}en 
J345 par Edouard III , ^I^oi d'Angle- 
terre , qui parvînt à la réduire le ? 
'Août 1 347. Irrité d'avoir vu périr de- 
yan: elle l^a fleur de fon armée, & 
d'avoir cté'j^etenu fi long-tcimps au 
pfed de fes (niir'ç, il refufe d'abord d!aç- 
corder !a n^jçlndre condition favorabie 
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etix habitans : il vouloit rançonner les 
i}ns'& foire périr les autres. Cepen- 
dant, fur les repréfentatîons de fei 
Généraux , qui appréhendoîcnt , & 
avec raîfon , qu'une telle fé vérité n'au- 
torisât les François à uiêr de repré- 
failles, il voulut bien fe contenter de 
fix viaimes qui !ui feroîent préfentées 
tête nue, la corde au cou, & les clefs 
de la ville en leurs mains, . 

Mauny fut charge d'annoncer aux 
habitans la dernière volonté du vain* 
^ueur. Le Gouverneur l'ayant enten- 
du , te pria de refter Se d'aflifler à la 
déclaration qu'il alloît en faire à TàSP- 
fembléedu peuple. Tous les habitans 
étoîent réunis fur la place, attendant 
les ordres d'Edouard avec cette incer- 
titude que font naturellement naître 
là craiflte de la mort & j'efpérance de 
la vie. On les publie ces ordres ter- 
fibles , Se voiià qu*un morne lilencé 
^ règne dans Taflemblée , Se annonce 
ià coaflernation générale du peuple. 

Ha 
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Tous frémîffent, fe regardent, & cli€f- 
chent des yeux les fix viftimes du fa- 
.lut publie j qu'Us défefpèrent trouver. 
Le filence continue, & n'eft inieriompii 
. qjjte par des fanglots ,'des gémiflemenf , 
& des pleurs. Jtan de tienne ; le Go^- 
,verneur de cette Ville infortunée , ce 
guerrier intrépide fur la brèche, con- 
fondoit fes foupirs avec ceux de fes 
Concitoyens. ilf^M?yf,téinoind\înf(>ep- 
tacle fi attendriflanf , ne pouvoir rete- 
nir fes larmes, & mêloitfei pleurs ^à 
; ceux de raflenablée. Cependant le 
, temps s'écoule , Mamy ne peut at- 
tendre davantage ; il faut néceflaj*- 
j lement fe décider. 

. ^ Alors Eujlache de Saint-Pierre fe lève 
. généreufement au milieu de cette foide 
. de citoyens défolés , & animé d'une 
. noble ardeur pour le fjtuc defâ patrie » 
. il dit : ce Seigneurs , grands ,& petits , 
V gr^nd méchef feroic de Uiâfer imouiir 
; »> un tel peuple qui ci efl» par j^miàe 
\^ ou autrement, quand on y peuttroU- 
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>ak ver aucun moyea ; Se feroic grande 
>x grâce devafft notre Seigneur, qui de 
t> tel niécbef pourioit le garder. J^a 
» ai droit moi ù grande efpérance d'à* 
> voir par<loa , fi je meurs pour ce 
» peuple fauver ^ que je veux eue le 
1^' premier x>/ 

•• A peine a-t-îl parie , qu'il reçoit le' 
fax le phis JSlaae\ir de la re(ionnoif^ 
iance de fes concitoyens. Chacun , dir 
FrpiiPrard , Vallak narrer de pitik Tou« 
fe proftetnoient à Tes pieds & les ar^ 
iofoient de leurs larmes > lorfque Jean 
êiAin , jaloux de la gloire dont fon 
coufin vient de fe couvrir , s'avance 
& fe met auprès de lui , dans la réfo-^ 
Union de partager avec fon parent 
l'honneur de mourir pour le bien de 
}a patrie. Jacques & Pierre ÎVifant^ deux 
frères fore unis , s'approchent enfuite ji 
& font voir l'un & Tautre qu'ils ne 
font poipt indignes du fang qui coule 
dans leurs veines : ils étoîent parens 
des deux premiers. «Pourquoi, ajoute 
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3» ici M« fWara, faoc-ii que rHiftojre^ 

a> qui nous a uanfmisles4K>Tns detaott 

* dliommes inutiles oo funeAes au 

>» genre humain , ait négligé de nous 

a» apprendre ceux des deux autres viâi* 

»ines>>f 

Le Gouverneur ^ à qui la foiUefle 
ihféparable d^un grand âge , les infir- 
mités 9 & la douleur ne .permettoient 
point de fe foutenir ^ monte à cheval ^ 
& les conduit jufqu^i la porte de la^ 
ville. Là j .il les remet entre les mains 
de Mauny y & le prie d'intercéder pouc 
eux auprès de foaRoi. 
. Arrivés au camp , ils paroiflent de% 
vant le Monarque angtoîs, & lui pré* 
ièment les clefs de la ville. Tous les 
Seigneurs qui Teuvironnent ne peu- 
vent diflimuler la pitié & radnfiirauoa 
dont ils font épris : on n'entend aur 
tour du Prince que murmures confus » 
excités par la compaflTion générikle. 
Edouard feul paroic inflexible : il jette . 
un regard févère fur fes viâimes > ^ . 
les enybSie au fupplice. En vain le 
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Pfînce dé Galles fe prôftetne à Ùi 
pieds •& Vefibrce de le fléchir ; la cd- 
ïè're dont il'eft animé l'aveugle, & dé- 
robe à fes yeux 4a honte d'un empor- 
tement G barbare. Il réitère Tordre du 
fupplice. Soit fait venir le Coupe-ttè ,* 
<lit-il. ' 

••'è'cn^étoît fait de ces îHuftres infor- 
tunés, ^& de la gloire A* Edouard^ fani 
la reine fon époufe, qui Tavoit fuivî 
à Tarmce. Cette refpeâablé Princefie,' 
révoltée de la dureté de fon mari, 
entre dans la falle dcfe précipite aux 
genoux du Monarque ; elle les em- 
brafle, Se le conjure, par les motifs les 
plus puiflans de l'honneur, de ThumcV 
nité, & de la religion , de ne point 
fouiller fa viftoire. Le Prince eft con- 
fus; il baifle les yeux , & après un mo- 
ment de filence , il s'écrie : « Ah , 
*> Madame ! ^e aîmaffé mieux que vous 
* fufllez' autre part que ci; voiis me 
a» priez fi à certes, que je ne puis vous 
» cconduîre : fi les vous donne, à vo- 
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^ tre plaliîr. 33 A ces mots » Tiaqùiétude 
& rindigoation font place à la jôie 
dans le cœut de la Reine; elle Ce lève, 
& eminèoe avec elle les ûx généreufea^ 
vidimes de leur patrie; elle les faift 
babiller , & ordonne qu'on leur ap* 
porte à dîner , puis les renvoie fous. 
bonne efcorte ^ après leur avoir fait 
remettre à chai^un fix pièces d'or. 

Ce traie, Tunjdes plus héroïques que 

nous puidions citer^ a été rendu d'une 

manière bien incéreflante dans ta Tra-. 

gédie de M, Debelloy^ intitulée LeSiigt' 

de Calais. Auffi fut- elle reçue ayec ua 

applaudiifemen t univerfel le 1 3 Févrîtt 

Ï765. Ce font là des fujets dignes du 

théâtre François , Se traités comme ila 

devrotent Têtre toujours , les bonnes^ 

mœurs n'auroient qu'à gagner à la ità^ 

quentation de ce théâtre. 

Le Siège de Turin , fait par les 
François en 1640, nous fournit en- 
core un aâe bien héroïque de ramouc 
4e la patrie. On y voit un homoiqt. 



ië ran^ér.g^nçrcufecient pour retai^ 
tkx f^Qièmem la prtfe tie b citadelie^ 
:. UDS^gem des Gardes Piémontoires 
'gardoitfivec qujclques foldats le lou*^ 
-teirein d'un ouvrage de la citadcUr: 
•ta mine ctoit chargée» il n*y manquort 
-qû'uq fauçîffon pour faire fauter pfur 
iîeurs compagnies ennemies qui s'é- 
-loienteropanées du deiTus, & y avoieiic 
établi leur pofte, La perrei de cet Qiir 
't'rage pouvoir retarder la reddition de 
:Ia place. Que fait ce. brave homqie;? 
H ordonne aux foldats qu'il commande 
:de fe retirer, les charge de priée de fe 
cpârt le Roi fon niaiire de prçKéger (a 
femme Ôc ks eofans.Eux partis .&élol' 
gnés 5 il bat le briquet , met le feu à 
"la poudre, & pcrit f our fa patri.e» . 
' Le généreux dévouement de M. i^Af 
tfas ne le cède point à celui-ci , & mar- 
que un amour auili vif ppur lé bien 
gde la; patrie* . ;. ', , 

Au combat de Clod^rCiarnp i.cet it9« 
tfcépicjet.. Capitûne 4aus le , régit^en( 

H; 
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d'Auvergne » s'itàm . avancé peBdant .. 
la Duit potir reconnpînie leceplerA, fbc 
pris par de^ GfeoaciterS' emioiftfs qui 
étoienten efaibirfcade, à deflhin de fu^ 
prendre Farbée des François^ Ils l'en* 
toorent & le menacent de le poignar* 
der fur le champ , s'il fait te moindre 
cri qui puide les faire découvrir. Vîn^ 
bayonettes font dirigées for fa poir 
trine; il fent leurs pointes qoilapfêf* 
fent; mais la crainte de la mort ne peut 
avoir d'accès dans un cœur dévoué à 
fa patrie h & y fans délibérer , M» £Ajfas 
s'écrie : A moi , Auvergne ! te font les 
:j,4mfi(misï A peine s'e(l-il fait entendre 
.^u'il tombe percé d'une multitude de 
coups. Cependant le régiment d'Au- 
vergne, inflruit de la préfence delen- 
nemi, lui fait face, fomient fon pre« 
mier choc y le repoufie» remporte une 
viâoire conjplète j & ne la célèbre que 
parles larmes qu'il verfe fur la tombe 
de fon généreux Capitaine. 
Ceft encore bien aimer ia patrie^ 
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ifvie df lui Sacrifier (es refle^ntimens , 
çqnijHie le ,fic le Cardinal de Richelieu^, 
àon; frère aîqé avoit.été tué en duel 
par le fils du Maréchal de Ihcmints^. ^ 
auquel on Favoit préféré pour |e gôO-^ 
vernement d'une place. Celui de Bre-, 
tagne vint à vaqwr peu de temps ; 
auprès. Le Marécha^l en. éioît d^gf?^^ P^f» 
(iês t^lebs & fes fervices ; oDa^s i| aj^oic 
pour fils le meurtrier du frère 4m QajT-r 
dînai. Cependant Richelieu n/s^ cpçficjiîra 
que le bien de TEtati &, comme Jyii* 
nillre ^, il récompenfa Thomme qu'il 
ne pouvoit s'empêcher de haïr cpmnie^ 
particulier; UJui donna le^ comman- 
dement de la Bretagne.. .., \ ^ ^ ' 
^ On voit , par les fai^^ prjécédeiis^ 
qu'un cœur embrafé de j'apour dj2,la 
patiie eft capable des adions les plus 
héroïques ; mais cet héroï/me fe fou- 
tiepdroitTil contre les aflauts^jd'pne au- 
tre paffion , & furtout d'une",{)afl]oa 
auffi impçrieufe quq lamoui: q9njugal^ 
ou matexnei? . . % 

' H6 
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Cette queflion n^ed ptus un ftù^ 
blemé depuis qu'on a vu rbonneur ^ 
tenant la balance entre ces deux iea« 
tîmens ,'la faire pencher tn faveur dé 
ta patrie. Rappelons-nous la conduite 
g^néreufe de rineftimaUe époufe du 
Gouverneur de Lèucate eh Langue- 
doc , & nous comprendrons que Ta*^ 
mour de la patrie peut remporte^ fur 
tout autre amour, 

£n if^o» le parti de la ligue dans: 
le lianguedoc , demanda des troupes 
au Roi d'£fpagne< Sur la nouvelle de 
leur débarquement » Sarri de Saint' 
Amq f Gouverneur pour Htnri IV 
a Leucate, en partit à de(ièi£\ d^aUer 
communiquer un projet au Duc de 
Mwumortnci , Commandant de la Pro»^ 
vince. Il &it pris en chemin par les 
ligueurs > qui tnarchèrent auffi-tôt avec 
les Efpagnols vers Leucate , perfuadés 
qu'ayant entre leurs mains le Gouver- 
neur » la ville ne taideroit point à fe 
tendret Ils anivenc , fe ptéfentent > Af 



D u 'B'o N H^E tr ft. iti 
ft mettent en devoir de former le fiége# 
Confiance de Ce^eli , l'épôufe du Gou- 
verneor, prend la plaée dé fon marit 
a(femble ta garpifdn êc les habicans f 
leur repréfcnte fortement leur devoir, 
fe met à leur tête la pique en main, 
^ infpire aux plus tâches un courage 
intrépide. 

Le fîiége fe fait en forme ; les aflïé* 
geans font repoufles par - tout ou iU 
fe préfentenr. Défefpérés de la liontè 
dont une femme tes couvre, & de la 
quantité de monde qu'ifs ont déjà per- 
du y ils envoient dire à- la Gouvernante 
que fi elle continue à fe défendre, ît^ 
vont faire pendre fon marî. « J'aî-dei 
5> biens confidérabfcs , f épond-elle ie$ 
» larmes aux yeux ; je les aï dé)à oÇ- 
yy ferts , & je les offre encore pour fa 
a» rançon; tùBis je ne rachèterai point 
»* par une lâcheté, une vie qu'il mere^ 
» procberoir , & dont il rôirgiroit dé 
* jouir : je ne le dcshdnoreraî point J 



i 
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» par une trabifon «nv^c$ ma pdtrl0 
ôfriipn Roi. » , ' ir^ 

A« lieu é*âdfn^er;une.f4pbnre aufli 
noble; & auffi d\gp^ derJeuri reipe^» 
les barbares firent une nouvelle, ten- 
tative qui ne leur rcudli pas mieux 
gu^ les précédentes, & lâchement en^ 
fuite ils firent mourir le Gouverneur 
avapt^de tiever le ûége^ «La gai'aifon 
youloit ufer de repréûilîes fur le Sei- 
gneur 4e Loupian pC{ui était prifon- 
niers & du parti de la ligue : la Gou- 
yernante eut la gcaérofité de s'y op- 
pofer. Elle ne portoit alors ce nom 
^qepqmmp. femme ^u Gouverneur; 
nmsJfann IV, ii\ftruit de la conduite 
^e nptre héroïne ,Jui envoya le bre- 
vet de ' Gouvernante , dans lequel* il 
90uroit à fou fils U furviyance de la 
ci;uirge. 

_ ^ .Çëlm-ci , devenu Gouverneur de 
J^ucate^ imita la fid,^lité^&. le eau- 
^e de fa mère. Eaii^j^^ScxbeiUmi 
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ynm invertir cett^ pUce; mais redou* 
lâDt Ifss.^ lenteurs d'un fsége ; . îi t^n|a 
de corrompre le Gouvernieur ,*cn luî 
prometismc les plus grands avantages» 
s'il vouioit embraÛTer le parti des £f? 
pagnols. Celui ci ne répondit au fé* 
duAeur qu'en lui rapportant l'hifloire 
de fon père. 

Si lamour maternel l'emporte ccov? 
munément .en énergie for Tamour conr* 
jugal , il ne l'emporte pas toujouiis Ait 
Tampur de la patrie, & c'eft yn nour 
veau triomphe pour celui-ci ^ triomphe 
att^flé par les deux faits que nous ûr 
Ions jaconter. 
f. La Marquife de €.*.« ^yqit cinq fik 
:au {j^rvice^ qui maichDient à Tenvi fut 
les traces de leur illuflie père. Elle 
avoû garde le ûxième auprès d'elle; 
-c'étpit le plus )eai)e\, & fa famé étoic 
très;;dclicate. Au. milieu de la campa- 
gne, à la^bataille d^Aicy , le Marquis 
4e^Ç.M. &.fes cinq fils furent tués en 
combatiïmt gériéieufement , prefque 
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fous les y«ux de Henri ly. La MarqiTÎÏi 
)>krut d'abcrd accablée en apprenant 
fcetté tecrible nouvelle ; njais bientôt i 
ranimée par le courage le plus héroït 
q'uc , elle donne ordre qu'on aille cher- 
che* une armure qu'elle avoît fait faire 
flepuis peu pour- fon jeune fils. On 
rapporte , Se elle en couvre elle-même 
tb jé\me hbmme, en lui difant ; « Ai- . 
^ le2, mon fils, venger viotre père Se 
» ves frères , ou mourir comme eux 
y> au fervice de votre Roi & de la pa* 
W trie ». Puis, fans répandre une feulé 
larme > eUe .donne (es foins pour hâtet 
le déparc du feul enfant* qui iui re{lè> 
8c en qui feul réfide refpoîr de fa'lfe- 
mille.* Comme îl montoît à cbe\»tà ^ . 
iui faifoît fes adieux avec trjftcfle, fa 
toère lui dit : « Songez à la glaire^ mon 
43 fils, point de Éaibleflej rendez- vous 
» dîgnô de mes regrets ou du plaifif 
W que l'aurai à vous revoir. «^ -; 

"' Ce jeune héritier delà gloire dbfite 
itncêires ^ animé par - l'ëixmplo iHt fér^ . 
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fpete qûé lui avoic donné fa œère^i â 
comporta à Tàrmée ëe maoi^re à sfat4 
tirer 1e$ regards dé Henri IK Le Mo^ 
narque 9 étonne de fa bravoure^ v6u4 
lut favoir quel étoic ce pireux Cheva-« 
lier } & lorfqu'oo le lui eue nooiiDéi 
)1 s'i^cria avec^vaçité ,: « Ventre^àis^ 
n gîis ! la maifon de C-.. eft une de n»ei 
w^ pépinières d^^hércte ; îl.faut me con* 
^ ferver précieuiemenc ce re}.et0n*là «^ 
Ifi Chevalier de C*<.. , non moins bra^e 
que foD pèce & fts fr èces , fut pbs faeu> 
aetix qU'eti4c ; il revint :di& la caifipagfia 
auprès de Ton iUuftre mère. En rabor<^ 
dant y il'£e jette à fon cou , & lai diri 
«c Recevez dans vos bras un fils qui 
» vous aime. — -J'embrafle avec joi^ 
m un fib qui m'honore >> lui répondjt 
la Marquife. Cette Camille eft une des 
fdus anciennes da Gomtat d'AVignbn^ 
il fallait farts doute qrte PamourdeU 
patrie fût bien ardent dans le coew 
dé cette généreufe mère, pour .qii^eilt 
^fi&t fe d^teimiiUf à «xpd«Jt foi^ filH 
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le derôÎBr.tqetoBf dé fa laniîUe, âfm 
Cafards cTune* gu^e qui 4ui avoit été 
ëéfa i fatale; mais il en falloit ud 
bien plus vif encore , & , outre cela » 
un coutage bien» héroïque ; poorin^ 
pirerà celie dont nousajloos parler ^ 
k facrîfice généreux qu'dle 6t à' la 
fienne^ ' .. > " . 

' EdMûtd ïlly dont nous avo>ns fait 
connoîire te caraâère fanguinaire eif 
rapportant ce qui fe paffa au (iége de 
Calàfi» afficgeOitBarwick, vilfé-cf& 
coflii;:€6tta-^e étoit défemkie fW 
t/SkkÂbéri Setàn^ bravé ûentilhominev 
& fort'ioftuiitxlanslem&ier de laguer» 
le. Auffi le iiégrfut^il long fie meurtcSer 
pour les affiégeans» Après trois mois de 
réfiftapce » Edouard, dérefpérant do foo * 
cas v> eut rccoufisià iia>èkpédienttbiai 
inhttmaiùy'foor foï-cér ie Gooverneàr 
à*fe rendre* Il a voit enifre Tes matins lèf 
ikux fils de ce brave bbhime, qu'il 
avoit pris dans une fortie. Il fit drefiër 
tuait pottuceeafaice dû xcmparxi àite ' 
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Yue d^ a0i^gé$ ,. & fît tûfifite fttneii4& 
au pied de cet iniame gibet les deux* 
Seioni s'adrefliant alors à leur père , ih 
le menace de les y faire attacher , s'il 
ne lui rend la place fur le champs 
, Quelle fut la dquleur de ce pèrp ior» 
i^ituné ! on le conçoit facileoiesK^ .^ 
qn ne feca. pas furpris d'apprendre. que 
l'amour paternel fut fur le point de* 
l'emporter fur l'amour de la patrie4 
Partagé entre ces deux fentimens qui 
fè balançoient dans fon cceur^. il eût 
vouhi i^sfi^ire à l'uf) fit h' l'^re aux 
dépens : de, fa .propre vie ; mais il ne 
s'agilToit point de çbç^ifir. Le devQÎfi 
lui demandoit un facrifice que la na- 
iqre repoufloit» .& déjà la voix impér 
rieufe de celle-ci étppffoic celle du 
4evoir,::lorfqUQ foa éppufe, la plutt 
généreufe des femmes « vint ranimei 
ipn courage. Elle accoutt» & rappelle 
à Ton mari les obligations de ùk 
place, ce qu'il doit à fou Maître, cft 
a^'il doit à fa.pauie, çp: qt^'ij ie ^h 
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àUâ^mèmCf ^combien il eff glorieuir 
p(>ur Ivii poiK erie, &{'pOQr fe$ enians^ 
de ytxï^ jufi)u'à la dernikè goutte de 
feurfangen pareille occaiion* Elle 
k* gagfie y Se te détermioe à n'écoâ* 
tir que .Ton devoir ; tbais craignatit 
«III fttoiir <ie foibl^ j Se que la vue 
d'une exécution auffi erg^le pour 
un père ne triomphe de Ton coiék 
rage, elle Tentraîne loin des murait» 
hs , & iaiflTe k Edouard la lîbetcé de fe 
tiésbonorerr 

: Dans^ik^he cïrcon(tant:e auffi bar^fé 
Se non mo(n$ affligeante , la piété 
Miale 5 infpiranc le iiéros dont nous 
allons pâtkr, irouva le moyen de fa- 
tisfaire tout à la fois à fon devoir. 
|>our fa pati|is^ Se à fa tendreté pour 
fon père, ^tt'it arracha des mains d'ui> 
tnnemi implacable. 
• MargUeriude ralois, dit S4imFehi^ 
dans fes Effm hi/fcfriques fur Pariî^^ fai»* 
iant la guerre à Henri III fon firère , 
ftM Roi de Navarre (on ma^i/ ayent 
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>fait fcamper fon armée devant Ville- 
neuve d'Agenoîs. Daos la crainte de 
la voir fe morfondredevant cette plaéè^ 
elle ordonna à tred^e .ou quarante foi- 
dats d'amener au pîed des mntaîiles 
CkarUs Jk Cimtaz ^ quelle avoir à fa 
difpofitkm, &^de l'y aflàffincr, fi fon 
fils, qui commandoît dans cette pbce, 
refufoitd'en ouvrir ies pertes. Cebrai^ 
hom(6es témoin dé li fomniatiôn faite 
à fon fils , rapaftrophaiôh cestemfei : 
«c Songe» ô mon fils ! à la-fiidéUtd :& 
V au devoir d'un François ; fange que 
9> fi j'étois capable, tie t'engager à tte 

' 99 leadre , ce ne ferait phistonjpère 
9 qui te parlerait» mais un traître^ in 

' » lâche ^ un ehneoii de ton tonnèiir 

- 1» & de ton R6i»>. : ' 

Dé)à les gardes avoient le )>ras levé ; 

. ils alloient le frapper : maâs iè jeiine 
ÏAattat leur fit figne-j & ils fuipen^- 

• Tent leurs coups ; les portes s'ouvrent, 

. Je Commandant f6rt, accompgné 4e 

- «sois ou quatre iionlraes feulement fie 
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feint de vouloir parlementer. On Te 
Vdifpofe à4'€coutër. Tout à coup il met 
e L'épée à la main , 8c ibnd avec tant 
• dlmpétoofité fur 4es Gardes , > qu'il les 
. épouvante. >Efa ce momem i\ étt -heu- 

leiifemeot fecouru par plufieurs foidats 

de la garnifon , de il parvient à délivrer 
.fon père, qu'il «mmène en triomphe 
'.«oïdeçà des murailles. 
£ ;)ftiiimé des: tAêincs fentimefis , de 
: ljemour:qu']lpaitagéoit entre Ton père 
^.&;fa patrie, uh autre jeune homme 
:fit iuie.àQion non moins digne de 
; ixotre admiration, i 
^ Un^Gemilbbnune français nommé 
; Laiùtprii fàkiVili&oite' de laf Nouvelle 
■i France i étantelléàXonéres^ y ëpoufa 

une Fille d'honneur de la Reine d'An-- 
; gleterre^ &fut fait Chevalier de FOr- 
: dre dt la jarretière. Cette diftioâion 

futla fource , pu peut- être la récosi- 
. ipettfe: de l'infidélité; qu'il vouloir faire 

à :fa patrie. Ce x]u'il y a de confiant , 
: fi]dà^ qu'il s'engagea :à::ineme les^ : Am^ 
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glois en poffelTion du cap; de^Sable. 
-C'étoic le^fetfl pôftej^qiji ^reftéït niiic 
François dïtns 1-Acadiô èri 1628: Pbtit 
•cet effef , ori^luî donna éhux vaiflBàuk 
'armés:efi guerre , îfcîf s'éiiibai'qda'àx^ 
fon époufé. Arrivé à la vue du fort, H 
fe fait débarquer, & fèul H va trotr- 
ver fon fils, qui commaridc^it dans la 
place. Il comrhence par lu? Vanrd: fdn 
crédit à là cour de Lohlîfési & tâclifc, 
cnfuite de Téblonm |!«Pfes prcmîeflPs 
les plu» flattéufes. B lùî annôni^i 
fortune la plus bfilfatne, Ies'plax:eis;^lÀ. 
plus diftinguées , s'il veut fë clévbllÀ 
à l'Angleterre & lui livrer W^eapi -•' 
Le- jeune Cornmanfdâhti qui n^vofir 
écouté qu'avec indîgnàûoh-tes^ pmp(|- 
fitions de fon père, fe montre înfèrf- 
fible aux proraeflès & au3e tnenices 
qu'il lui fait. Le traître fe retire & re- 
vient ôttàquer^Ja place. Ee fife la-di?- 
•fend a^ec le mêihè courage ' <ju*^l- ià 
•défendu fa vertu, & oblige lesAfigl&fc 
:à/é*Digner hoûteufement: '. '^^ 
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4ioi|s» Sa tiahifqn l-emp^be de retoui^ 
^içr ca Fran/ce > ^ fa dé&he ne lui pe^ 
^erpaç <}«; fe jinoatrer en Angleterre* 
^Q^f Lj)acti prejuka-t'il ? Il n'a point à 
•choifir. Il prie fon fils de trouver bon 
^u'il demeure en Acadie. Le jeune 
iioflune y cqnfent » & avec Tafile qu'il 
lin promet >; il TaiTure qu'il fournira 
jibondammentà tous Tes befoins» maïs 
qu'il ne rou^îi:^^ jamais que^ lui ou & 
Semme met^e ' le pied dan$ fon fort. 
Xltcondkion étoUdure» mais elle étoit 
Jufte ;.XaioKr fyt obligé de raccepiec^ 
& fon fils n'épargna rien pour lui en 
jadOQC^c la féyéricéi par les attentions 
tendres di refpe4(uettfes qq'il eut toi>- 
jours^ pour fpn père* 

Un Auteur auffi eftimable par le pro- 
jet de rezcellempuvrage qu'il a conçu» 
^(que.par la, manière agréable avec la* 
quelle il Ta exécuté 9 Af* Bermgfr a M- 
jçpeilli dans cetpuvrs^ge , JQtitalé : Ze 
Peuple injirtfit par fes jirajprei vertus f voie 

multitude 
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itiuîtitiide de faits plus frdppaos les 
uns que les autres , de l'empire de Ta- 
xnour de la patrie fur une ame bien 
née. Nous en raûèmblerons ici quel- 
quès'-uns^ qile nous abandonnerons 
aux reflexions du Leâeur. 

Au iîége de Maeftricht, où les fol-- 
dats^ à Texemple des Officiers , mon- 
trèrent un courage héroïque, un Gre« 
aadier qui çiontoic à la brèche étoit 
fuivi par un Officier de diilinâion* 
Celui-ci tombe : le Grenadier lui tend 
la main; elle eft emportée par un coup 
de bifcayen; il lui préfente Tautre» le 
felève » & monte à TafTaut* 
' Au combat de Mînorque, en l'JS^f 
en Cahohnier ayant eu le bras droic 
emporté au moment où il alloit faire 
feu , ramailè fa mèche de la main gau- 
che , retourne à fon canon , & dit, 
en faifant feu : Ces gens - là croyount 
donc que je n avais qu'un brasi 

Le 20 janvier 1782 , un foldat du. 
f^gîment de Touraihe , nommé Claude 
Tmg I, I 
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Thion , âgé de dix-fept ans , fut chatg4 
de porter les bombes à la batterie 
dreffée devant Brujuftoune-Hijl, danç 
rîleSaint-ChriIlophc en AmQriq.ue. Un. 
boifllerde canoa, tiré de la plape., lui 
coupe le bras droit, qui ne tie0t:plu^ 
qu'à un nerf. Au memç iqftant, ce 
brave jeune homme ff débairraiTe d'une 
bombe qu'il portoit fur fon épaule, 
emprunte le couteau de fpii camarade « 
& achève de féparer fon l^ras 9 pui$. 
recharge la bombe fur fon autre épaule» 
la portç à la batterie » & va enfuitQ 
fe faire panfer, -7- Le Le6<;eur appren-r 
dra fans doute avçc plaiûr qu il net 
lyiourut point de cet accident, ^ qu'on 
Ini donnâmes Invalides pour réconii^, 
penfe. 

On avoit déjà eu un exemple d'un 
courage auifi intrépide dans laAion 
du 16 mars 1781 , entre M. Dejlouche^ 
& l'Amiral Arkuthriotk^ Uq Grenadier . 
du régiment dç Soiffons ^ ayant eu I4 
jamb(Ç ffaçafféç jpsr mj bipyl^t dç ç^-; 
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non , tira fon couteau , acheva de cour 
per les chain auxquelles elle pendoit; 
la jeta dans la mer, puis s'aflit tran- 
quillement, & chargeant fon fufil, dit 
avec un fang froid qu'on ne peut trop 
admirer : Grâces à Dieu , il me rejie 
• encore deux bras & mejamte pour le fer- 
vice de mon Roi. 

Ce trait eft comparable â celui de 
Cytte;fire , Soldat athénien , qui , après 
avoir fignalé fon courage à la bataille 
de/Marathon, pourfuivit les ennemis 
îufques dans leurs vailTeaux : s'étant 
accroché à l'un d'eux de la main droite, 
elle lui fut coupée j il reprit le vaifTeau 
de la main gauche , qui lui fut pareil- 
lement coupée. Alors il le faifit avec 
les dents, & y demeura fortement at- 
taché. 

• L'aaion de Simon Lucot, foldat de 
manne, mérite de figurer avec celle- 
ci. Elle neft ni moins brave, ni moins 
digne de l'attention du Lefteuh Ilfaifoit 
tes fonôiow de Canonnier à bord c^e^ 



,ip5 L* É C O Is E , . 

frégate du Roi r Amazone, lors de Toa 
combat contre la frégate angloife la 
'Ste. Marguerite. Dqà blefle de plqûeurs 
coups y M, d€ Mont'GuUloiu l'engagea 
pIuHeurs fois^ maïs inutilement, à fe 
retirer du combat. Survient un boulet 
de canon qui lui emporte le bras droit. 
Son Capitaine le preffe de defcendre 
au pofte des bleiTés. << Tant qu'il me 
» reliera un .bras ^ repond Tintrépic^ 
1» Canonnier^ je l'emploierai à la.dé* 
y> fenfe de ma patrie »>• Et au(&-.tôt il 
fe jette fur fa pièce. En la pointant , 
une balle de fuGl Jui fracaife la ma"* 
choire inférieure & lui traverfe la bou- 
che. Il fallut bien céder à cette der- 
nière repréfentation : il étoit couvert 
de dix-fept bleflures^ dont il ne mpu«« 
rut cependant pas. Le GQuverne.ipent 
lui fit unç penliou qu'il avott bien 
méritée» 

De II belles avions ne peuvent avoir 
qu'un npble principe , l'anjour de la 
çaïrie & ijqi ^ttaçt^eipeqt invigUbte k 
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Ton devoir. J'augurerois mal de celui 
qui foupçonneroit que l'intérêt pût y 
avoir la moindre part, & je ne l»i ré- 
pondrois que par le fait que voici. 

Au fiége de Lille en 1708, il fut 
queftion d'aller reconnoître le progrès 
d'une fape. L*opératîon étoit des plus 
périlleufes. Cent louis furent pronriis 
à celui qui y réuffiroit. Cinq foldats 
l'entreprennent tour à tour, & périf- 
fent. Un fîxième fe préfente -, c'eft ua 
jeune homme de la plus grande efpé- 
rance, qu'on ne voit partir qu'à re- 
'gret- Il va , & tout le monde trem- 
ble pour fon falut. Le temps coule 
dans cette inquiétude ; on l'attend avec 
impatience; il ne revient point; on le 
croit perdu , & on le regrette bien 
'fincèrement. Il paroît enfin, & rend 
compte de fa miffion. Sur fon récit, 
on marche à Tennemi , on fait la fortie 
la plus vigoureufe , on tue beaucoup 
d'ennemis, & l'on rentre triomphant 
dans la place. Alors , en préfence de 

13, 
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la garnlion viâorieufe > le Gênerai fait 
appeler le brave homme qui lui a pré- 
paré fon triomphe ^ & lui offre la ré« 
compenfe promife. ce Grand merci , 
» mon Général > repond le jeune Gre- 
»nadler, on ne va point là pour de 
» l'argent h. Se retourne à fon pofte. 
Il étoit jufte qu'une auflî belle aftioa 
ne re/lât pas fans récOmpenfe. On le 
fit Officier, 

Toutes les vertus fe donnent la maîa 
pour le bonheur de,rhumanité. Déjà 
nous avons vu Famour de la patrie 
remporter fur toute autre confidéra- 
tîon, <5c impofer filence à lamour ma- 
ternel ; nous ne ferons donc point fur- 
pris de le voir dominer l'intérêt per- 
îbnnel, faire taire le fentiment de Té- 
goïfme , ce défit fi naturel de domi- 
ner & de s'élever au defliis des autres. 

Lors de l'incendie du vaiffeau i7/i- 
trépide dans la rade du Cap , M. le 
Comte £e Bègue ^ Capitaine de vaif- 
feau , & commandant alors U MoffUL^. 
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ni/tfi, s'exprimoit aînfi dans une lettre 
qu^^il adrefla le ^^3 juillet 1781 à M, le 
Comte de Grajfe. 

te Mon Général, j6 ne me pertDets 
» aucune réflexion fur le malheur qui 
33 vient d'arriver à Tun dô nos vaif- 
aft féaux. Je n*y vois que la perte d'un 
>i de vos meilleurs Capitaines, Son mé- 
3à rite eft trop connu pour que j'aie 
•3 befoin de vous en parler* Comme 
to je n'ai que le bien général en vue, 
» je confidère pour tien le comman- 
A3 deinent que le Roi m'a donné. Or- 
>i donnez à M. puptejjîs Pàfûault de 
-ï» venir. à mon bord, & dès ce mo-- 
>» ment je fuis fous fes ordres. II eft 
-•> ruiné; mais je tiendrai la table; que 
«rien ne le gêne. Ma bonne volonté 
nrpôur le feryîce n*eft, point à com- 
as parer à celle de M. DupleJJîs Pafcault^ 
d> infiniment plus capable que moi. 
M Je fu?s donc à vos ordres & aux 
33 fiens fans répugrance. Je crains peu 
» que ma propofiiioa acceptée puiffe 
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» me faire tort. Tant, pis pour cei» 
M qui me jugeront ainfi : Je bien kvi 
» me guide ». 

Cette belle aâîon m'en rappelle une 
autre plus admirable encore ^ en ce 
que Tamour de la patrie étouffa noB 
feulement le fentimem dé ramaur-prOf 
pre , mais auffi celui de l'animofité^ 
dans le cœur du héros dont nous al- 
lons faire mention. 

Après la mort du fameux Bertrand 
du Guefclin , CharUs Vj furnommé U 
Sage ^ offrit l-épée^dé Connétable i 
Enguerrand de Çouci ^ qui là refufai & 
dit au Prince t ce Cett€ charge demande 
» un homme plein de Vigueur» & mon 
>3 âge ne me laiffe que du zèle i il fe- 
^3 roît honteux pour moi de fucccder 
J3 à fire Bertrand , fans avoir les mêmes 
93 talens qtie lui ». Le Roi fe. rendit à 
fes raîfons , & le pria de lui nommer 
au moins celui qu'il croyoît lé plus 
digne de cet honneur. Sur le champ 
Couci nomma Olivier de Çlijfon ^ foQ 
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p\ùs grand ennemi. Charles parut fur- 
pris , & lui dit qu'il s'étoit attendu 
à juî voir défigner un de fes païens 
qu'il lui nomma. Cétoit un brave 
homme , & déjà connu par plufieurs 
belles aftions. «Non, Sire, re'pondit 
» généreufement Couci , il n'eft qu'a- 
» près Clijfon >». 

Jufqu'à préfent nous n'avons parlq 
que de Tamour des fujets pour leur 
Prince, de celui dont on doit être 
embrafé pour la gloire de la patrie. 
Rien de plus jufte que cet amour, & 
rieri de plus propre à le faire naître 
& à Texciter en nous , que les faits adr 
mirables , les exemples rnagnîfiques 
que nous venons de mettre fous les 
yeux du Ledeur. Puiilent-ils faire fuc 
fon cœur les impreflions que nous ea 
attendons ! Maintenant nous allons 
nous occuper d'un objet intimement 
lié au précédent , & qui jarrtais ne 
devroit en être féparé, pour le bon- 
heur de la fociétéj nous allons parlée 

15 
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de Tamour du Prince pour fes Cujétsi 
Chef de la patrie , il eft le père du 
peuple qu'il gouverne j il lui doit danc 
les fentimens qu'un père doit à fes 
eiifans. Or » & je le demande hardi- 
ment j quel peuple ^ plus que le peuple 
irançois» pourroitfe vanter d*être gou- 
veraé par un Prince qui lui donnât des 
marques plus fcnfibles de fa bienveil- 
lance paternelle ? Jufques dans les ctc- 
confiances les plus difficiles, les cir- 
confiances dans lefquelles on ne pour* 
roit lui favoir mauvais gré de détour- 
ner pour quelques momens les yeux 
de deflus les befoins de fon peuple , on 
l'en voit entièrement occupé. Puiflent 
fes bonnes intentions animer le zèle 
de ceux fur lefquels il fe repofe du 
foin de les faire exécuter ! PuiiTcnt- 
elles opérer le bonheur d'un peuple 
qu'il aâfeâionne , & lui faire trouver 
dans ce bonheur la récompenfe de ftsi 
vertus ! Quel magnifique tableau fe 
préfenteroit aux yeux du Leâeur > & 
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Je raffeniblois jci tous les traits de bien* 
f^ifaricç qui lui font échappés! Je le 
/eroîs volontiers, s^iis n'^t oient déjà 
profondément gravés dap5 , le coeur 
des François. Je ne puis cependant 
ine refwfer à jeter un coup-d*oeil ra- 
pide fur un tableau (i attendriflant. 

Ses finances épuifées, & au moment 
ii^ême où ileft occppé à meure une 
falutaïre réforme dans fes dépenfes,au 
.moment où il fait le facrifice de tout 
ce qu'il peut facrifîer fans compromet- 
tre la majefté du trône , un fléau ter- 
rible, un fléau dont la génération pré- 
fente n'avoit point encore eu d'exem- 
ple, vient ravager une grande partie 
de fon royaume , & plonger une mul- 
titude de familles dans la misère la plus 
affreufe. Témoin lui-même de ce cruel 
déCaftre, fon coeur en eft opprefTé , & 
Je. fentiment de fa doulçur ne peut être 
foulage que par les bienfaits qu'il verfe 
à .pleines mains fur la cla.fle la pl^s 
indigente de ces infprtunés. Quelque 

16 
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abondantes qu'elles foient , Tes Iarge(^ 
fes font encore trè^* éloignées de r€^ 
pondre à fe^ défirs, de réparer d'aufli 
grands maQ:x ; Se for le ^hamp il (è 
hâte de foUicitcr lui-même^ eh faveur 
de tant de malheureux, lacommiféra- 
tion publique. Mais comment ranimert 
autant qu'il feroît néceflaire , le feu 
d'une charité lànguiflante & prête à 
s'éteindre fous le poids des befoias tou» 
jours renaifîans du luxe & des plaifirs ? 
Admirons ici llndufirie de fon cœur 
paternel i il joint aux invitations les 
plus preffantes, l'appât toujours fédui- 
faut de l'intérêt pcrfonnèl , le principal 
motif de nos aftions; & voilà qu'il 
établit une loterie au pro6t dë'ceux 
qu'il veut foulager. 

Reportons les yeux en arrière , Se 
admirons encore fon grand cœur « qui 
ne refpire que bicnfaifance. VoyÔAs- 
le s'attendrir far les besoins de l'hu- 
manité fouEFrante » qui n'a d'autre ref* 
fource que la charité publique,. Avec 
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quel zèle il s'cmpreffe ! quelles fage» 
précautions ce zèle lui ÎDfpire^ pour 
aie rien omettre de ce qui peut conr 
tribuer.au foulagement de cette clafle 
indigente de fon peuple, & adoucie 
la rigueur de fon fort! Il appelle à 
fon feçours toutes les âmes bîenfai- 
fantes > il invoque les lumières de tous 
les Savans de fon royaume , & les in- 
vite à lui indiquer les moyens de pro^ 
cureur aux hôpitaux toutes les commo- 
dités dont ils fontfufceptibles, & fur- 
tout la falubrité qu'ils n'ont jamais 
connue. 

Dcjà^ & je le rappelle avec plaiGr, 
fa judice fécondant la bonté de foj» 
cœur , il a voit profcrit de fon royaume 
une coutume barbare , digne du fiècle 
qui lavoit vu naître ; coutume abo- 
^minable , qui dçshot>proit rhumanité, 
que la juflice la plus rigoureufe doit 
xefpefter; coutume d'autant plus con- 
damnable, qu'elle frappoiffou vent Tin- 
iiocent^ fans qu'elle pût éclairer la 
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religion des Juges & diriger léur^ ]ti>' 
gemens ; coutume révoltante , contre 
laquelle s'élevoienc depuis lông-temps 
& de toutes parts les reproches amers 
d'une fage philofophie. Déjà donc îl 
avoic aboli Vufagz dt la queftion. 

Déjà , & c'eft encore un bienfait de 
fa juffice &^^€ fe tendre compaflion 
pour les malheureux ; déjà , ne pou- 
vant fouiFrîr que la foibleflfe ou la là"- 
cheté fut auffi féverement punie que 
le crime, il avoir adouci & commué 
la peine portée de tout temps contre 
les déferteurs. 

Voulohs-nous voir de nos propres 
yeux jnfiqif où fe font étendues les foh- 
'îicitudes paternelles du' meilleur des 
Princes, du digne rejeton de Henri IKi 
tranfportons-nous à THôtel de la Force, 
& confidéfons les infortunés quly font 
-^détenus pour n'avoir pu fatisfaire à des 
engagemens facrés. Quelle différence 
de leur état aftuel à celui auquel îk 
'^toient auparavant réduits ! JReflerxés 
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autrefois & confondus avec les fcélc- 
rats fur la tête defquels le glaive de 
la Juftice étoit déjà levé , entoures de 
ces monfires nés pour le malheur de 
lafociété^ ces infortunés ne pouvoient 
jeter les yeux autour d'eux fans que 
Tafpeô repouflant de leurs compa-» 
gnons d'infortune ne les forçât à rou- 
gir de honte & à frémir d'horreur 
A ujourd'hui^ décem ment logés ^traités 
avec humaniste, ils n'ont que des pleurs 
d'attendriflèment à verfer fur ceux qui 
partagent leur difgrace; & c'eft encore 
un bienfait de notre augufte 9<Ionar*r 
que. 

Je ne finirois pas , fi ^ voulois les 
compter; & quelque ptaifir que ce ré* 
cit pût faire au Ledeur, je pafTe par- 
deffus tous les autres , pour m'arrêter 
au premier de fes bienfaits ^ à celui 
dont le fouveoir ne s'effacera jamais . 
du cœur des François. Pour en faire 
fcQtir tout le prix> je ne veux que 
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rapporter ici le préambule de VEàtt 
qui Tânnonça. 

ce Aflis fur le trône où il a plu à ' 
» Dieu de nous élever, dit le Souve- 
rain bienfaifant qui nous gouverne ^ 
»> nous efpérons que fa bonté foutieD- 
» dra notre ieuncHe y & nous guidera 
» dans les moyens qui pourront renr 
Pî dre nos peuples heureux; c'eft notre 
»>*premier défir; & cônnbiffant que 
» cette félicité dépend principalement 
93 d'une fage adminiflration des finan* 
9> ces , parce que c'eft elle qui déter- 
» miné un des rapports les plus eflen- 
» tiels entre le Souverain & ks fujets ^ j 

79 c'eft vers cette adminiftration que i 

» fe tourneront nos premiers ibins & | 

» notre première étude. ^ \ 

» Nous étant fait rendre compte de i 

i> l'état aâucl des recettes & des dé* j 

«> penfes^ nous avons vu avec plaiHr 
»> qu'il y avoit des fonds certains pouF 
13 le paiement exaâ des arrérages 6c 
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»intéfè{$ pfoixîis^, & des rerabourfe- 
^? mj^n^^finnopjcés; & confidérant ces 
i» engî^gemens comme ^ne dette de\ 
» l'Etat, & les créances qui lesrepré; 
j^j fentept comme une propriété au 
f 5, j;aog de toutes celles qui font, çon* 
» JScjesjà notre pjoteôion, nous croyons 
?»de notrç premier devoir d'en affurer 
» le paiement ,exad. Après avoir ainfî 
^ pourvu^ à Ja sûreté des créances de 
» l'Etat, & confacrë le principe de 
^> }uûic^,qûi fera,!^ bafe de notre rè- 
.»> gne, nous devons noi^ occuper de 
» fot^lager nos ^peuples du poids des 
?> irtipofitions;. mai? nous ne pouvons 
?5 y parvenir que par Tordre & l'éco- 
aa nomie. Lts fruits qui doivent en 
>> /éfujter n,e foi^t point l'ouvrage d'un 
«> nnomenc ; 9c nous ajmons mieux 
» jouir plus tard d^ U fatisfaâion de 
p» nos fujets , que de les éblouir par 
V des foulagemens dont nous n'aurions 
» -point afluré la ilabilité. Il e(l des 
» .déf enfes néceffaires qu'il faut con* 
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u cîlîer avec Tordre & la sûreté dté 
ia nos Etats» if en e(t qui dérivent des 
» libéralités, fufceptibJes peut-être de 
» modération , mais qui ont acquis 
» des droits dans Tordre de la jufticè 
*> par une longue pofreffiorî^ & qui 
ii dès-lors ne préféntent qu'urre éto^ 
>> nomîe graduelle* Il eff enfin des dé* 
*» penfes qui tiennent à notre pèrfonné 
» & au fade denotre cour; ^ar cellesr* 
» là., nous pourrons fuivre p'ius promp- 
». tem'ent les mouvèmens de notre 
» coeur , 8c nous nous occupons déjà 
ab des moyens de les réduire à des bor- 
i^> nés convenables. "Dé tels ftttîfices 
ii ne nous coûteront rien , dès qu'ils 
*3 pourront tourner au foulagement de 
3> nos fujets. Leut bonheur fera notre 
* gloire , & le bien que nous pourrons 
ii kur faire fera la plus douce récptn*- 
^> penfe de nos foins & de nos travaux^ 
55 Voulant que cet édft , le premier 
» émané de notre autorité, porte Tenr- 
>9 preinte de nos dirpoûcions j Ôc (oh 



D U B N H E U R. ^irl 

» comme le gage de noï intentions f 
>> nous nous propofons de difpenfer 
» nos fujets du droit qui nous eft dû 
» à caufe de notre avènement à la 
» couronne. C'eft aflez pour eux dV 
» voir à regretter un Roi plein de 
» bonté , éclairé par l'expérience d'un 
» long règne , refpedé dans TEurope 
i> par fa modération , fon amour pour 
« la paix , & fa fidélité dans les traités» 
» Â ces caufes, &c. « - 
. Qui croiroit qu'un Prince chargé de 
Fadminlftration d'un grand royaume, 
toujours occupé du bien général de 
fes fujets, pût encore porter fon atten- 
tion jufques fur les plus petits détails? 
C'eft cependant l'une de fes occupa- 
tions les plus chéries-, & mille traits 
que je pourrois citer en fourniroîent 
la preuve , fi je ne craîgnois de de- 
venir prolixe, en rappelant dts faits 
qiie tout le monde connoît , & ne fe 
laûe point d'admirer. Je ne parlerai 
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donc que d'un feul , que je chollls 
parmi les plus anciens. *' 

L'année 1776 fera à jamais époque 
4ans THiftoire des obfervations mé- 
téorologiques. Cette année, Thiver fui 
un des plus rudes qu'on eût encore 
éprouvés en France. Le jour où le 
froid fe fît fentir d'une manière plus 
vive, il plut à Sa Majefté daller fe 
promener à pied jufqu'à trois quarts 
de lieue de Verfailles , accompagnée 
d'un des Capitaines de (es Gardes, 
peux enfans , qui ne connoiflbient 
point le Roi , lui demandèrent Tau-» 
mônefur le grand chemin, Sa Majefté, 
touchée de leur état, leur fit plufieurs 
queflions qui les mirent dans le cas 
de lui expofer leur misère. Ils lui ap*; 
prirent que leur mère étoit morte de^ 
puis deux jours ; que leur père, ma- 
lade , étoit couché fur de la paille , 
n'ayant ni pain ni feu ; ce qui paroîf-* 
foit atteflé par les larmes que ces maU 



D u' B b N H E U R. 2X1 

heureux enfans verfoient abondam- 
ment. Ils témoignèrent , outre cela , 
la crainte qu'ils avoient de perdre ce 
père infortuné. 

Curieux de favoîr fî ces enfans ùè 
lui en impoforent point , Sâ( Mî/jéft^ 
les fuivit jufques dans leur chaumière. 
Se trouva effcdivement le père 'dans 
l'état où les enfans Tavoient repréfent^l 
Attendri fur un fpëaacle aufli tou- 
chant , le Roi donna fur le ch'arftpi 4g 
rargent ,' jSc de rétour k M^^lè^'^n 
envoya 'dé nouveaux fecduri5^'& déi 
meubles à cette pauvre famille. Il fît 
plus -, il ordonna que les deux enfans 
feroîént mis en penfioii iSc éIçVe$ à 
fes frais. *' '"• 

*1 Combien de témoignages encore je 
pourrois invoquer de foh a'nîod^ pour 
fes fujets , fi je ne craignais, cpnjrne 
je viens de le dire , de devenir prolixe I 
Parlons donc, maintenant d*ùn autre j^ 
& reportant nos regards, êrî àrri&e, 
fixons ilei pour tin momènMiir uu 



ât4 L^ É C O L s 

Prince, l'amour des François & le mo- 
dèle des bons Princes , que notre au* 
^fte Monarque femble prendre à tâche 
d*imiter dans fes vertus. Rappelons- 
ppus un trait admirable de fa-bonté, 
$c qui caraâérife , on ne peut mieux, 
le cœur du grand Henri. 

Ce Monarque ayant appris que queU 
ques troupes qu'il faifoit marcher ea 
Allemagne, avoient fait des défordres 
en Champagne , envoya après eux des 
Officiers, Si leur dit : «Partrâ en di- 
» figeçice 9 & donnez- y ordre. Quoi ! 
»> fî on ruine mon peuple ^ qui me 
» nourrira? qui foutiendra les charge» 
»> de TEtat ? qui paiera vos penfîons, 
• Meffieurs? Ventre -fain- gris ! s'en 
•s prendre . à mon peuple , c*eft s'^ 
?» prendre à imoi-même >3. 

L'Hiftoirç générale de la Chine , 
publiée par l'Abbé Groficr , rapporte 
un fait du même genre » & qui méritç 
nne place à côté des précédeps. 
' Ki'ng(fn^Vmdtsj^txf^çip3^^ 



D U ^ B O N H E tJ R. tlf. 

de rjEmp«r€ur ffan-ou-tiy ayant été, 
chargé par fon Maître d'aller dans une 
prpviqpe examiner les domniages caih; 
(es par unaifreux incendie,. rencontra 
for.la.rout^ plus de dix mille /ainilles 
jréduites à la plu^iaffreufe misère, Pc-, 
nétré d'une tendre compaflionf pour 
elles, il prit fur lui de faire ouvrir. les 
greniers publics, & d'en diftribqet les 
grains , comme s'il en avoit reçu Tpr- 
drç dp l'jErnpereuj:^. Cette. fupjpQljjîon 
4'pr^i^ Ii^irayantîaix epf oprjrJf^ ^einè 
de mort prononcée par les Ipîs. Kh 
ngan , de letour, pona fa tête aux pied$ 
{lu trône^ «Voqs feriez bien plus çou- 
» pabl4? , lui pic TEopperèuf , de n'aypiç 
aop^s fecoi^ru qss infortuné^. ^ you$ 
» jD'av^eg^fait quç préy^nijt la.^Qpté,de 
» ipop coeur. Seroisrjp Ie.pçre^p mqa 
>• peuple , C je punifîbis .celui .c|ûi lui 
» a racheté la vie ?> ? ; ; 

Mais pourquoi p^fler les mers ^ Se 
aller chercher dans les pays les filus 
(loigçési des exçxnplçs.^ueoQus.ayo<^ 



âid • ^^l' t C 6 t E. ' ' 
pour ainfî dife, fous les yeux. Jetons- 
les fur nos voifins , nos alliés,, & ren- 
âons-léur la juftîce qu ils méritent: Rap^ 
pelons-nôus cette augufte- Souveraine 
dont le nom fera à jamais reCpeâ-é dsnis 
toute' rÉurope , ôc là mémoire bénie 
dans les Etats qu'elle gouverna fî fa- 
genierit. Quel amour elle àvoit pour 
fes fujets ! & qui phjs qu'elle leur en 
dbpiïà'des preuves aufli^ attétidriflame$ 
Si ihâ fiiipenxt^ eriïnèfeé temiJ^? Un 
feuf ëjè^miite- îïïffitk' 'pouf: idtîtië -dans 
tout fon jottr H bohté de fo^n grand 

Màrik-Thénfi étdît à Luxembourg, 
où elle teçut \ih îneflafge de- la'- jwr» 
a^ùtié iétiiïdei^è^ dé^ cérit ;htiît ans , 
^df j ^^eAc^iÀ *pluiIeurs\àrioéei'^,v xi\^ 
îfou"^jimâîji^ fe^Jiréfentèf le 

jèiidi 'faïirc pour* 'être dii nomîbre des 
pauvres auxquels Sa Majèflé Impériale 
& ,Ro^aîè lavaïHes pieds. Bepuîs deux 
ànS^fes^inÉrrhi'ték TavoièAt çrtipcchéé 
&%^reiïaie^iîï--p3làîk: Hîi? fit dire a 

rjmpératrico 
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rfîîipcratrice qirelle avait k plus vif 
regret de tf avoir pu fe trouver à cette 
pieufe cérémonie , ce non à caufe de 
. t» Thonneur qu^elken aucoitreçu, maî$ 
» parce qu'elle avoît été privée de voie 
» une Souveraine adorée ^j. 

L'Impératrice Reine, touchée du 
melTage & des ^eutimens de ce;te 
bonne femme ^ fe rendit dans le vil- 
lage qu'elle habitoit , & ne dédaigna 
pas d'entrer dans ùl chaumière. £lie 
la trouva fur un grabat où la retenoient 
fes infirmités , compagnes inféparables 
d'un grand âge. « Vous regrettez de 
» ne m^avoîr pas vue , lui dit avec 
to bonté cette généreufe Pfincefle ; 
I» confolez-vous, , ma bonne, je viens 
W vous voir». <^'on imagine, s'il eft 
poffible , IVfièt que produifirem fur le 
cœur de cette pauvre femme la pré- 
fencé de fa Souveraii^e & les paroles 
touchantes qu'elle venoit de lui adrpf- 
fer ! Ses yeux étoieat baignés de làr« 
mes » & fa bouche enu ouverte pQ 
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poiîvoît articuler aucua fon ; elle tea- 
doit fes mains jointes & tremblantes 
du côte dô fa Souveraine, & la regar- 

"doit comme un Ange defcenducfu 
ciel pour la confoler dans ks peines. 
L'Impératrice fut attendrie de la fuuâ- 
tîon & de Tair pénétré de cette infor- 
tunée , qui gémiffoit de ne pouvoir 

'lortir de fon lit pourfe jeter à Tes pieds. 

'Elle l'entretint pendant long -temps» 

•& lui laifla y en fe retirant, une fomme 

"d'argent qui lui procura kï feçours 

• dont elle avoit befoin. 

Ames dédaigneufes & hautaines , ' 
qui craindrieî: de compromettre votre 

^ dignité en vous a-baifîant à cohVerrer 
avecle pauvre *que -vous devez foufe- 
ger , dîtes- nous , fi vous connoilTez fes 
douces imprertîons d'une fenfibilicé ver- 
tueufe; dites-nous laquelle des deux, 
de là Rerne':ou'de cette fémrne, fut 
^Iqs déKciéu'fëment afFeôée, & s^efli- 
ina plus heuTeufe dansc^tte circbnf- 

^ i^iice? C'éft péut'-'Ctre 'liirproSlêrtig 
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:'3ifficile pour vous-, mais j'en trouve 

la folution au fond de mon cœur, & 

je vous laiffe le plaifir de le réfoudre. 

. II étoit dans Tordre que rhéritîet 

d'une auffi grande Keine le fût de fes 

vertus, & la Providence bîenfaifante 5 

qui fe plaît à foulager les ,feînes des 

humains^ a tien voulu donner à ce 

; Prince -un cœur auïfi tendre pour fes 

ilijets, , . & par ce moyen adoucir Va- 

Tnertume des regrets dont ils feront 

toujours pénétrés au fouvenir de la 

perte qu^ils ont faite dans la perfonne 

^e cette auguïle Reine. Le trait que 

* nous allons rapporter en fournit aûî 

preuve admirable. 

L'Empereur, fe promenant feul dans 
les rues de Vienne , vêtu comme un 
. lîmple particulier, rencontra .une jeune ' 
perfonne, tout éplorce , portant un 
paquet fous fon bras : « Qu^avez-vous, 
>3 Mademoifelle , lui dit il afFeftueufe- 
» ment,, où allez- voys? .ne pourrois- 
'» jie calmer la douleur dont vous me 

K2 
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to paroiflèz atteinte? —Je porte deï 
>»hardes de ma malheureufe mère, 
„. répondit la jeune perfonne au Prince 
» qu'ells ne connoiffoit pas , je vais les 
* vendre; c'eft, ajoutât-elle d'une voîx 
i> entrecoupée, notre dernière reflbur - 

„ ce Ah! fi mon père, qui a verfé 

■ » tant de fois fon fang pour la patrie, 
» vivoit encore , ou s'il eût obtenu Us 
» récompenfes dues à fes fervicés, vous 
H ne me verriez pas dans cet état!-i-- 
» Si l'Empereur , lui répondit le Mb- 
9» narque, avoit connu vos malheurs, 
» il les auroii adoucis ; vous auriez 
» du lui préfenterim mémoire, &em- 
it ployer quelqu'un qui lui eût expofé 
■„ vos befoins. —Je l'ai fait, rép^ua- 
» t-elle, mais inutilement. Le Seigneur 
» auquel je me fuis adteffée, m'a dit 
^» qu'il n'avoit pu rien obtenir. — 
H On vous a déguifé la vérité, ré- 
n pliqua le Prince , en diflamulant la 
,> peine que lui faifoit ce récit ; je puis 
, vous aOuret qu'on ne lui aura jpas 
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fl aime trop la juftîcç , pour laifler périt 
»'la veuve & la fille d'un. Officier quî 
» Tauroit bien fervî. FaitejS un mé- 
» moire , apportez le-moi demain au 
o> château à telle heure &; à tel endroits 
aj fi tout ce. que vous dites, eft vrai,- 
» je vous ferai parlera l'Empereur, & 
». vous. en obtiendrez juftice». 

La jeune perfpnne, en effuyant fes 
larmes , prodiguoit fes remerciemens 
à rineorinu , lorfqu'il ajouta : «Il ne faut ^ 
» cependant pas venare les bardes de 
9 votre mère : combien coqiptiezvous 
ai en avoir? — Six ducats, répondit- 
Joëlle. — Permettez que. je vous ea 
» prête douze jufqu'à ce que nous 
fp ayons vu le fuccès de mes foins »n 
Etonnée, le cœur rempli d'admiratioa 
& de reconnoiffance pour ce généreux 
inconnu , cette demoifelle retourne 
chez elle, remet à fa mère les douze 
dpcats Se ks hardes , & lui fait part 
des douces efpérances que vient de lui ; 
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donner un Seigneur qu'elle ne cctonoïC^ 
point, mais qu'cHe dépeint affez bienk 
pour que fes parens ^ qui réçôùtoîfent»; 
jreconnuflTent rEmpereur. Dérefpéréer 
<f avoir parlé fi librement à fon Prince, 
elle ne peut fe détermmer à fe rendre" 
Je rendemam au châteatj:' fes pâréûst' 
font oblîge's de Ty entraîner* 

Tremblante à rafpedf de (on Scu-^ 
Teram , qu*el1e reconndît dans'(bâ 
bienfaiteur, elle s^évanouît. Cependant 
îe Prince ^ q^iii lui avQit demandera 
veille le nom de fon père .& le régi- 
ment dans lequel il avoir fervi, .aycjif^ 
pris des informations ^ &; avoit appris^ 
que cette jeune perfoone ne lui *voît 
dit que la vérité. Lorfqu'elle eut repris 
fes fensa il la fit entrer avec fes parenî 
dans fon cabinet ^ & lui dit : ccyqjjlà^^ 
i Mademorfelte, pour Mjadame vôtres 
» mère, le brevet d^une penfion éga^ 
» aux appointemens.qu'avoitM.yotr€^ 
to père y dont Fa moitié fera rêverfibl^ 
' i fur vous , fi^vous avAf le raâlhem 
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^ de la perçlre. Je fuis fôçhé de n'a- 
y> voir pas connu plutôt votre fitua-' 
»tion, j'aurois fur le c^am^) adouci 
» votre fort «. \ 

Je m en tiendroîs à ce fait feul y qui 
prouve parfaitement raffabilité de ce- 
Prince & fa tendre affedion pour fes- 
fujets, fi la fingularité du fuivant né 
ni'engageoit à le rapport^er. Au refte, 
celui-ci ferviroit, au befoin, à confir-» 
mer ce que le précédent vient de 
prouver. 

. Un enfant d'environ neuf ans s'ar- 
rêta à Vienne devant le carrofle de 
r^mpereur, & lui dit : « Sire, je n*aî 
» jamais mendié ; mais ma mère fe 
^> meurt. Pour avoir un Médecin , il 
5> faut un florin , & nous n'avons point 
» de florins. Ah ! fi Votre Majeftc vou-^j 
ai loît m'en donner un , je pourrois ré- 
ai chapper ma mère> & nous ferions 
53 heureux w ! 

' L'Empereur s'étant informé du norat 
& de la demeure de ta malade , TecH 

K^ - 
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faut fatisfît à fes queftions, & en le' 
}ccant i genoux 5 il ajouta que* c^écoit 
là- première de la dernière fois qu^il 
mendieroit. ^empereur lui donna un 
florin. Aufli-tôtie petit garçon felève, 
ft fauve, "Se dirparoit, fans penfec à 
faire un aâe de remerciement. 

Cependant TEmpereur sVnveloppe 
de fon manteau 9 8c, fuivi d'un de fes 
gens , fe rend chez ia malade i qui le 
prend pour im Médecîn. Elle lui fait 
le détail de fa maladie, & lui indique. 
Tccritoire & le papier de fon ûls, en 
le priant de lui faire une ordonnaiice 
convenable à fon état, L'Empereur 
écrit l'ordonnance ^ dît quelques pa- 
roles de confolation à cette pauvre 
femme, & fe retire. 

A peîne eft-il fortî , que voici Ten-' 
fant qui rentre avec fon florin y & ac- 
compagné d'un Médecin. Là mère étoa-^ 
née lui dit qu'elle avoit déjà reçu la 
vîfîte d'un Doôeur qui lui avoit laiflc 
une recette qu elle prcfente. Le Kfédeif 
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cin tic la prétendue recette, & recôn^ 
iioinant la fi^nature de l'Empeteut » 
il lui explique rénigtne, & lui apprend 
<)ue ce papier 'tfliuie adignauon de 
cinquante ducats à prendre fur lesépar^ 
gne^ de fqn .génjéreux Souverain j qui 
met fon bonheur à foulager iès fujets 
malheureux, * 

Ici fe préfenteroîent en foule une 
b^uhittidè de faits auffi iniéreiTans , Se 
qui tous feroient amant d'exemples 
frappans d'une vertu qui doit être pro- 
fondément gruvée dans le cœur dé 
tous les Princes, Je paHe donc à une 
autre matière non moins intérefTante, 
aux devoirs de l'amitié, & ces devoks 
feront le fu;et du chapitre fuivant* 



KiS 



^^26 L* E c o L r 



CHAPITRÉ V. '"■■' 
Des Devoirs de tAmîîlê^, \ 

V/N vétitable. ami çQ Hn tréfor^dîk 
' le fage> & il ne dit rien de trpjp; Ju*- 
' geons-en par reraprefTement a^fec le-i 
q^uel nous cherchons à ao.us. le pro- 
curer ,. par le repeiîtir & le chagrîa 
cuifant que nous éprouvons lorfque 
BOUS avons fait un mauvais choix j^ 
par les avantages que nous puifons 
dansi le fein d'une, tendre &. Gaccyce 
amitié. 

Lorfque je confidère que nos recher- 
ches font fouvent vaines à ce't égard , 
que nos efforts fo«t prefque toujours, 
inutiles ^ nos défirs trompés , je ferois. 
tenté de comparer la recherche d*un vé— 
li table ami à celfe de làpierrephihfophale^ 
Ifis Alfihiioiftes qui courent aprè^ elk^ 
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fe tonfument en pure perte , & fînîf- 
ftnt par fe ruiner, avant cravoir atteint 
1-ob jet dé leurs défirs, d'être parvenus 
à découvrir le merveilleux feeret de 
convertir en ,or les autres métaux. 
Mais enconfidérant les chofes de plus 
près , je trouve une grande diflPéience 
entre les uns & les autres. Ceux-ci. tra- 
vaillent au hafard <5c fans principes cer* 
tains; il n*efl donc point étonnant qu'ils- 
échouent dans leur^projer» L'homme, 
au contraire, qui cherche un ami, a 
des principes qui peuvent lé diriger & 
le conduire au but qu'il fe propofe. 
< Et d'abord le premier & le plgs eP». 
fentiel de ces principes, c*eft ctluiqui 
lui apprend que pour trouver un vé*. 
ritable ami , il doit le chercher parmi 
ks gens honnêtes & religieux. Hors 
de cette clafTe il n'en trouveraîaroaîs. 
Quiconque a mis de côté & fouliauj^ 
piieds,les préceptes de la Religior^, eft 
incapable, de s'adreindre à cevjx de 
l'amitié. Ced un égoïile darigérei>aK| 
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uoiquement occupé de fes propres lûi 
térèts^ qui ne penfe qu'à fatisfaire fei 
paffions : ks fermens, s^il en fait, font 
œuz d'un fourbe qui s'ienveloppe da 
manteau de l'amitié, potjr fe jouer plu9 
aifément de la crédulité de ceux qui 
ont le malheur d'y ajouter foi. Quelle 
confiance , je le demande , mérite un 
homme de ce caraâère , un ingrat qui 
méconnoit la main qui l'a formé , uo 
rebelle qui fe révolte contre le Maître 
fiiprême de la nature , un infenfé qui 
se connoit d'autre autorité que la 
fienne^ d'autres lois que celle de n'en 
obferver aucune » d'autre bonheur que 
éelui des fens f Point de religion, point 
d'amitié , car je ne parle ici que de 
h véritable amitié, de celle qui eft 
fondée fur l'honneur , la droiture , de 
Peftime réciproque de ceuit qu^eile 
unit.' 

Ileft un autre principe que voicr,| 
et ce principe eft aufS eflefitiel que le 
llécédeot: fuppoxtow patiemment 1^ 
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(défauts de ceux que nous avons jugés 
dignes de notre intimité. Chaque 
homme a les Gens ; c'efl: une fuite né- 
cefîaire de la malheureufe condition 
de rhomme depuis qu'il eft déchu de 
fa perfeâion primitive. Tous tant que 
nous fommes, nous avons nos défauts; 
feroit-il jufte y feroit-il raifonnable que 
nous vouluffions qu'on nous les par-* 
donnât; & que nous n'euffions pas la 
même indulgence pour les autres ? Sup« 
portons-les donc patiemment, & cette 
condefcendance fera un titre légitime 
u la même faveur. 

A ces deux principes avoués de lâ 
raifon , j'en ajoute un troifîème que je 
ne crois pas moins important à fui- 
vre 9 lorfque je confidère ce qui arrive 
journellement à ceux qui s'en écartent» 
le dis donc qu'il importe à celui qui 
veut conferver Tami qu'il a choifi^ 
d'impofer filence à la voix de Tintérêt, 
cette voix malheureufement trop im« 
\perieufei qui letemh contiouellemeiii 
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à nos oreilles. C'efl elle ,. cm plutôt 
ç'eft cette aitention défaftreufe avec 
laquelle nous ne récoutons que. trop 
fouvént, qui relâche tous leis jours les 
liens de Tamitié, & quelquefois les 
rompt entièrement. On fe fait gloire 
de partager les plaiilrs & les peines de 
fon ami; on s'emprelfc de l'aider de ' 
fes confeils , de l'appuyer de fon cré- 
dit; on n'épargne ni fon temps ni Tes 
foins pour le foulager dans le befoîn 
& lui donner des marques de fa tendre 
affection : ce font, je Tavotie, d'excel- 
lens témoignages de Tamitié qu'on lui 
a* vouée; mais fe trojiive-til dans le 
cas de nous demander âfeutres fecours, 
d'avoir befoîn de notre bpurfe ? c'ell à 
cette épreuve fatale que vient échouer 
ramicié confiante que nous lui avions 
jurée , & je vois les feimens les plus 
fâcrés honteufement violés. " , 

. Je les vois encore aufli honteufeme^^ 
inëprifés dans ces changeraens inat- 
fendus » ces rcvolutioos fubites d^ id 
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'fortune. Nous eft-elle devenue prof- 
père ap; delà de notre attente? bientôt 
nou$ oublions ceux don^ ramicié nous 
ctoit fi eFxçre auparavant ;• ceux que 
nou5 cultivions avec le plu$ grand foia 
lorfque nous étions dans un état plus- 
rapproché du leijr 1 nooç tes oublLona 
encore lorfque, (Revenus la .vidirrie de- 
rinconftaace du forr^, ils ;n'ofifrent plus,. 
à nos yeux'^q:ue des rnalheureux ,qut 
nous feroient à charge ;. & ç'ell ce- 
pendant dans Tune & dans Tautre de 
ces cifcçnflancesque lamitié réclame 
plus,hautetnent fQs.dr.ojts. pour U bonr 
heur de Tl^unianiîq. *C'eû alôr^ que. 
nous fommes plus pb)igés de mettre 
ep pratique cet admirable précepte que. 
nous donne l'Auieur de rEccIcfiafti- 
que : Confervei dans votre cœur le fouve^ 
Tiff de votre- ami ^ (S; ne Voublie^ point lorp 
^e vous ferei devenu riches. leçon diâce 
Çar.îa fagefie, & dont la raifon feule 
iKUls fait un devoir. , 
'Con£déxoiis en effet les viciffitudei 
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habîtuetles de la fortune. Que diVje^ 
d^ia fortune ! Confidérons la marche 
ordinaire d'une Providence incom* 
préhenfible qui fe plaît à déployer la 
puifTance de fon bras, à faire évanouir 
les vains projets des hommes , à pré- 
cipiter les fuperbes du faîte de jagran* 
deur, à élever à leur place les mal- 
heureux qirelle arrache du fein de la 
riiî^ère & de rhumiliation , & compre- 
nons qu*à quelque degré de puiffance' 
due nous foyons parvenus , il ne faut 
(ouvent que te plus petit événement- 
pour nous en faire déchoir; qu^il ne 
faut qu'un revers pour ruiner la fortune 
là plus opulente.. Que deviendrions- 
nous alors , (i nos amis , les feuls fuc 
lefquels toutes nosefpérancesrepofenr^ 
nous ayoient effacés de leur fouve- 
nîr? 

Et d'ailleurs çll-il un fentirnent plus 
dpux f un plaifir plus délicieux » un 
bonheur comparable ^ celui d'uti 
homme qui met tout fon. crédit à 
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ptotcger un ancien ami, à partager 
avec lui fes richefles , & à lui enten-- 
dre continuellement chanter des hym- 
rtts de rcconnoiffance en l'honneur de 
l'ïimiiiié? A quoi, je le detnande, pour- 
roit-il mieux employer fa fortune? Se- 
roit-ce aux inutilités d*un luxe deftruc- 
lèur , aux vanités indécentes d'un fiècle 
corrompu , à des prodigalités désho- 
norantes, aux délices d'une table dé- 
licate ôc perfide , à fatisfaire mille paf- 
fions qui ne peuvent jamais être faiis- 
. faites? Que de remords il fe prépare! 
que de malheurs font prêts à fondre fur 
lui de à précipiter fa ruine ! Mais avant 
cette terrible cataftrophé , eft-il , qu'il 
le dife , un inftant de bonheur pour 
lui? Peut-il fe croire heureux , lorf- 
qu^il entend fiffler continuellement à 
fes oreilles les ferpens de l'envie, qui 
s^attachent ordinairement à ceux que 
h fortune favorife; loifqu*il eft contî- 
nuellementaflaitli des gémifiemens d'un 
ilmi quUl abandonne» des plaintes Si 
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fouvent même des imprécations cîë. 
celui qui croit avoir des droitalégiti- 
mes a fa commifératioh? Loin d'être 
heureux , il n'a pas même l'idée du 
véritable bonheur, & je le plains biea 
fincèremcnt. 

Veut-il donc connoître la. manière 
la plus avantageufe d'employer fes ri- . 
cheffesj^ le v.éritable moyen d'être heu- 
reux, par.le bon emploi qu'il en fera? 
qu'il confidcre la conduite adcrtirable 
de Tiiomme dont je vais lui parler» 
& que, jaloux du bonheur que celui- 
ei fut fe procurer, il apprenne à s*ea 
procurer un femblable à fon tour* 

A la mort de fon père, dont il fut 
fincèrement affligé, M, le Comtc^de-- 
vint héritier de fa fortune, (Sc-auffi-tôt 
il s'emprefTa d'en faire part au Cheva- 
lier D , auquel il écrivit la lettre 

que voici. 

ce Vous partagez mes larmes, moa 
9 cher ami , vous partagerez mes biensk 
*> L'amitié nous et rendus frères , l'ami- 



»xt!ious pleur QnSi|jL^ fortune eftaveu-" 
w^gle.^naai^ je.vois, clajr^ je vois que 
3i mes richefles n,'aufODt de prix qu'aa- 
» tant qu'elles vou$ feront- utiles.. Ac-; 
» ce|Ke^ fajps peiqe TofiTre que je voiis 
>>, en fais^&ne me regardez que comme. 
n,un fçrnç^ier qui vo.u^ paiera «ne rçnte' 
» avec^e^adiuide. Siijf;-tQ'Ut point, de^ 
» fçmereiemeris; je fuis paye par le feyl, 
*î plaifir de vous en faire. YQCîs.jouirea 
» donc à prcfent de qginze mille livres ' 
»,de ren^e-i .qui fe.roient toutes à vous^ 
», fi jVOUS.ét^ez moj.n^ généreux-, mais 
» je vops connpis, vous en eonfacre- 
» rez plus de la moitié pour-oSlîget 
n les autres, & c'eft par cette raîfoa. 
•» que vous avez mérité vcus-m-emé 
> qu'on vous obligeât. Adieu, félicî- 
5>tez-q>o,i feujenicnt d'avoi^tune améj 
y? car , daus tout ceci ,. je ne rempli^ 
;i2-que les devoirs de Thomme,, &c. ;> 
La conduiie de Ganganelll après fori 
f »Uation fur la chaire pomiâcafe ^ 
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xi\{i pa$ moins admirable ^ Ôc n'honore 
pas moins les femimens de Tamitté'" 
qu*il avoît vouée à un homme qu^l 
pouvoit oublier , s'il n'eût confuUé" 
que la dignicé de la place à laquelle 
îl s'agiflbît de pourvoir. 

Lorfqu'il n'étoit que fimple ReK- 
gleux y il s'écoit lié d*amicié avec ÛQ' 
peintre médiocre» mais dont les mœurs 
St la conduite irréprochables cimen- 
toîent la lîaifon qu'ils avoient formée* 
Promu au Cardinalat, le pauvre ârtifte 
n*ofa fe préfenter à fon hôtel. Ganga^ 
rielU fut étotiné de la retraite de fon 
ami : il fe rendit chez lui revêtu de 
toute la pompe de fa nouvelle dignité, 
lui fit les reproches les plus honnêtes, 
ic l'invita à le venir voir, en Taflurant 
que fon palais lui feroit toujours ou- 
vert. 

Lorsqu'il fut élu Pape, on lui pré- 
fenta , ielon la coutume , Tétat de fâ 
maifon', fur lequel le Cardinal major* 
avoic mis Tun des plus fameux Peintres 
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de ritalîe, «J'approuve Tctat , dû le 

. » Saint Père, àTexception de rarticle 

. » du peintre. Celui que vous me pré* 

, ^ fentez eft fans doute excellent; mais 

ff ma figure n'eft point afiez dillinguée 

» pouj que les portraits qu'il en feroît 

» puffent ajouter à fa rcputâdôn. Il 

» ell riche d'ailleurs , & il peut très- 

» bien fe paffer de moi. Je connois ua 

» Peintre moins célèbre , beaucoup 

.î> moins opulent, qui m'a toujours été 

» ami , & que j'aime également ; je le 

» prends pour mon premier Peintre». 

On voit par ce récit, qu^Ganganèlli 

p'avoit point oublié le précepte ddnt 

nous venons de parler ; qu^il ri'avôît 

point perdu le fouvenir ide foit anii, 

dans 1 état d'élévation auquel fon mé* 

rite l'avoit fait parvenir.^ 

Il n'en coûta rien au Pape pour 
faire le bonheur de rHomriief'cn faVeîic 
duquel l'amitié réclamait (es droit»; 
& je me plais à, croire qii'il t^e'ie Mt 
pas montré moins généreux à foa 
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^gard, fi le clioix qù^il en fit eût été 
cqntJÎaîr^ à Tes intérêts.. Quand on aime 
iinceiement , onles.façrifie volontiets 
. à Ceux de fon ami. Jiigéons-en parla 
■conduite admiraole du Comte de0ta- 
milly. 

Il jétoît Gouverneur de Grave , place 

.démentelée & afliégée par le Prince 

. id'Orange > ^qui* pouilbîi le fiége très- 

vigouretufement. Le Roi lui ordonna 

^.de^xjpis de capituler; mais ce brave 

ïGéiiérar'ne voulut eu venir là qu*àla 

jdernière extrémité ; & quoiqu'il fût 

; .liors d'ctat de faire la* moindre réfif- 

,. tance , jf fOrVit de.la placé avec tous 

.:1^. honneurs 1 de la guerre, & reçut 

;pû ^ceueil très- flatteur du vainqueur. 

Son premier fbin fut de fe rendfre 

à Verfailles, où il fiit fort acctieilli du 

/ Hoi ^ cy>j 1^ fclîclta de la belle déferife 

'. quil 21 voij;, faite, fur tout d'avoir fô.u- 

, ijepiji ,, .fàps line mauvàife pbce y .un 

. , .fiçge^de .«quatre-vingt-treize jours , & 

. /d'avoir, cort&iérablemeni: afFoiblî Hti- 
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«née ennemie par de vigoureufes for- 

ties. Le Roi ne fe borna pôVmà d'inn 

fruâueufes félicicadons; il voiilotré- 

conipenfer un homme qti'il jugeolt 

digne de Tes faveurs, & iliuî promît 

de lui accorder la grâce qu'il luide- 

manderoit. Sire , lui répondit M. de 

iChamiUy avec cette nci^U» uanchife 

.<jiii'(ied (î bielrt à on ^brî^vc^^i^ijerner: 

^'« Je'ne puis mieM^- profiter desb<)iués 

♦ » dwu Yàif^- Majeflé veut b^en m'ho* 
' ^ norer, qu*en lui demandant la. grâce 
•^ denion Colond^'^ui eft à la Baf- 
; :^ lirie. — Et qui pet>t être votre Colo- 
-» nel ? '-^ Geft- M . 4e Rrigùemault;^. j'ai 

• I» éû autrefois une' Qimpagûie dans 
- »- fon regimeftt , & je fie ^ourrors, 
-* fansingrariiude, ne reconhoître pas 

V> les foids qu'ail, a pris- da- m'inftruire 

p'8c de me former dans ma jeunefii, 

' y> afin que mes fervieès polTcni eue 

t » un jour agréables à Votre Majeft£^>, 

* ' Le Koi Se tou5 ceux ^i écol^nc 

• jSréfens admitèrént la grandeur ii'aine 
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de M. it Chamilly , qui préféra d'être 
utile [k ion ancien Colonel, à toute 
autre grâce qui eût pu tourner à Ton 
propre avantage, M. de Brigumaidt 
fortit de la Baftîlie j où peut - être il 
eût fini Tes jours, pour avoir j dit 
THiftorien , déplu à un Miniftre, 

Mead, célèbre Médecin en Angleterre, 
:ne fe comporta pas moins noblement} 
en faveur de Ton ami Freindy Médecin 
de ia Reine , 6c également célèbre* 
Celui-ci^ membre du Parlement, avoifi 
déclamé avec une hardiefle peu corn* 
mune contte le miniftère.^ & cette con* 
duite avoit indifpofé la Cour contre 
lui. On lui fufcita des aâFaires qui tour« 
nèrent à fon défavantage, & il fut 
renfermé dans la tour de Londres. 
Environ fix mois après, le Miniflre 
étant tombé malade, il envoya cher- 
cher Mead. L'occafion étoit on ne 
peut plus favorable de fervir Ton ami, 
& il ne la laiÛTa pas échapper. Après 
avoir pris tous les renieignemens né- 

ceflaires 



Ceflaîres fur l'état du Miniftre', & ré- 
fléchi fur (a maladie » il lui dit qu'il 
lui répondoit de fa guérifon ^ mais 
qu'il ne lui ordonneroit pas le moin- 
dre remède 9 pas même un verre d'eau; 
que fon ami Freind ne fût forti de la 
Tour. 

Le Miniftre répugna d'abord à cette 
propofition : pendant quelques jours il 
fe laifla preffer avant dy aquîefcer; 
mais les progrès de fa maladie étantr 
parvenus au point de Finquiéter 9 il 
& détermina à faire prier le Roi d'ac* 
corder la liberté à Freind. 

L'ordre fut aufli-tôc expédié » Se l6 
malade imagina que Mead alloit ôr-* 
donner ce qui convenoit à fon état. 
Point du tout : celui- ci perfifla dant 
fa réfolution» jufqu'à ce que fon ami 
fât rendu à fa famille ; ce qui ayant 
été fait 5 Meai revint auprès du ma* 
lade» lefoigna, Se l'aflura d'une prompte 
6c parfaite guérifon. Le foir même il 
|>orta à l^-tind cinq^ mille guinées qu'il 

Tome /• Ï4 
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a voit reçues en traitant fes malades 
pendant fa détention ^ & Tobligea à 
recevoir cette fomme. 

Si on ne peut trop admirer un pareil^ 
témoignage de Tamitié que s'étoient 
vouée les deux grands hommes dont 
nous venons de parler, quels éloges 
donnerons -nous à ceux dont nous • 
allons faire • mention , qui aimèrent 
mieux s'expofer aux revers les plus 
terribles, à la perte de leur liberté > 
èc niême à celle de leur vie, que de 
manquer aux devoirs de l'amitié? Qui 
croiroit que la philofophie païenne, 
eût été: capable d'infpircr des avions 
au0ï généreqfe^ ? Elles furent rares ^ 
j'en convi$n$5 mais c'eft une raifonde 
plus pour ne pas lui en dérober h 
gloire , $ç montrer que , malgré les 
ténèbres de l'ignorance dont la PhU 
lofophie païenne étoit enveloppée 5, 
elle connpiflbit & refpeifloit les prinr- 
cipes du droit naturel, que la prête n-»- 
due philofophie du fièc|e refpe^e fi 
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. feu. Les erreurs de la première étoienc 
KÎans rcfprîtj celles de lafeconde font 
dans le cœur. Mais revenons à notre 
récit. 

•Le Philofophe CalUJlkènes , confî- 
déré & aîmé à^ Alexandre^ le fuivoiç 
, & Taccompagnoit dans (es conquêtes, 
La jaloufie, qui s*attachc à tous ceux 
que le Prince fevorife , & qui ne dif- 
tîngue point lePhilofophe qui ne de- 
mande rien, du Côurtifan qui ambi« 
rîonnetout> parvint à le noircir dans 
refprit.d'^Ze^'^ire , à le faire paflèr 
pour un traître. Le Monarque, d'au- 
taiît plus indigna , qu'il Taimoit da- 
vantage , fit tomber fur Tinfortuné 
Cdiifthhu tout le poids de fa colère. 
Il' le fit mutiler, & le condamna à 
Are renfermé dans ime cage de fer 
qu'on promenoît à la fuite de l'armée. 
Lyjîmaqut^ l'un des Capitaines d'-rf- 
ûxandre-y & ami fidèle de CdUJikène, 
xk dîfcontinua point de le plaindre & 
^e le voir. Côiui-ci le^ remercia de 

L2 



cette î^ttention coûrageuferniais trop, 
dangercufe poaf. fon • arçi. II le piia., 
donc, aanq^j^dç? Jjîietix. qi^'il refpec* 
toît , de Tabandonner à fon mauyais^ 
fprt., a Lai/Te? - moi, lui dit-^il | fou- 
« tçnirm^ raalbeurs ,, ^ç n'ayez pas la, 
^> cruauté de m'cxppfer.à avoir eacore 
9à les vôtres à fuppprter. -r-Non , tnça 
w s^ini , lui répçnd^ isfimdVf^ 1^:°^ 
H qçffepqi 4^ vow$ vQ|r[:,fî IçjB^lyouJr 
19 ravojta|>ai^dpiuié des.gçnf vefti^ii}ft! 
91 il n'aurpkpliis de re^npFcîs , & f^tpît 
j» fondé à vous croire coqj^bJe» J>(* 
>x père qu'il ii'aufa pas le pUiCr.d^ 
9)Vpic que la crainte d'enco^itifai 

I? malhety:eu3E V ' ^ ^! . ; : . \') 
Le Çpm^ ^.-i/ttiK^n^^ p[ïeul d* B^an 
dame <i!e Mairucrifn, nç fe^ çpi^fiOjt^ 
pas moins gé^ip^eufem^nt (S^. l'/çgf i^^4^ 
fon ami M, de la TH'mmfUe. Umri IV 
lui reprpchoit un jour d^ fe m.pnuet 
J'ami d'un hpmme difgraçiç & exilo.d? 
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"î>3 heuneùx, puîfqu'il a' perdu la faVeut 

» de fon Maître ; f ai âôné cru ne de-* 

)» voir point Tàbandonner dans uû 

» moment où il a le plus graûd befoin 

•••* de mon amitié». 

ïl Faut ceperi'dàTit convenir qiie'îe 
;'Comte d^Auhîgrté'vït rifqudit rien à par^ 
1er àinlî à Hmri IV. Au contraire , s'il 
"ert eût eu befoin , c'ëtoit un. moyen 
de s'avancer davantage dans les bon- 
net grâceîs d*un France qUÎ âînioïp la 
'Vertu, & fai'foit le plus g^aad cas ét% 
■Jjcns vertueui. ' " '" 

^ l^Aftiiral èhàlot; bien auflî gén<?- 
teuK que^'-^«J/^^, ne fut point aufti 
favorablement écouté de François ï, 
qui le fit vehir, & lui reprocha les 
lîaîfons qiVîl avpît ctjnîêrvéès avec le 
Connétable de Màmmorenci ^ dîrgracîé 
À abandonné de Tes anciens àmisi» 
»> Je vous défends , ajouta le Prince^ 
» d'avoir aucun rapport avec lui ». 
'Cette défenfe parut injuxléuTe a Chabot;^ 
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.& repentant plus yivementalots Uâ 
, fentimens de la ' fincère. apîtic qu'il 
avoit vouée au Connétable , il fe ha- 
farda de répondre qu'il favoit ce qu'il 
devoit à fon Roî> mais qu*il favoifi 
auffi ce qu*il dcvQit à foa ami > qije 
. celui-ci étapt pn bon fuiet qui avoic 
toujours bienfervi l'Etat ,»jamai;iilBC 
l'abandonneroit. Le Roi fut piqué 
d'une réponfe^uffi ferme, & Q>€naça© 
TAmiral de lui faire fon procès. . 

^ Vous :1e pouvez , Sire , reprit fut 

, » le champ cçlui - cii je ne.jJ^ipanile 

» là-deflùs ni délai ni çra.çe;,n)a.cpij- 

1^ duite a, toujour?. ^té tejle ,. que je 

M ne crains ni pour ma vie ni pour 

M mon honneur)). Le Roi, plus piqué 

encore de cette nouvelle réponfe, fit 

arrêter Chûiùt , qu^on çonduifît. au 

Xhâteau de Melun , & chargea enfuitp 

le Chancelier Poyet de chercher des 

'Commiûfaires dans différens Parlen^ris 

pour inftruîre fon procès, 

Fayet ne fervit que trop bien la cq» 
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lère'de fon Maître : il trouva facilement 
des Juges ; mais le difficile étoit dfe 
trouver des crimes à rinforturlé Chabot. 
A force cependant de donner 'des in- 
terprétations forcées à quelques-unes 
de fes aâions , on parvînt , non à 
prouver, mais à faire croire qu'il étoîc 
coupable , & il fut condamne à mort*. 
Le Chancelier, s'applaudiflfant de de 
chef-d'œuvre d'iniquité, revint de 
Mekin avec la procédure & l'arrêt de 
condamnation , qu'il préfenta à Fran- 
fois L Cétoit un mouvement de co- 
lère qui avoir engagé ce Prince à aban- 
donner Chabot à la fureur des ennemis 
qu'on lui avoir fufcités ; maïs il étoic 
trop équitable pour confommer une 
înjuftice. Il fut donc indigna à la vue 
de cette infâme procédure; &, pouc 
toute réponfe ^ il dit au Chancelier: 
» Je n'aurois jamais cru qu'il fe fûo 
^ uouvé dans moD royaunfie tant de 
^ juges iniques, j^ Auflî-tôt il fit rêve- 

L4j 
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nir rAmkal, auquel il rendit fes bon- 
nes grâces. 

Le Chevalier Jau fut encore plus 
naltraité par rapport à Ton attache^ 
ment iincère pour le Garde des Sceaux 
M. iz Chdteauneuf. On pouflfa la cruauté 
plus loin à Ton égard. La circonftance 
étou différente : on vouloît rintimider 
au point de lui faire trahir les intérêts 
de fon ami) mais ce brave homme, 
incapable de cette baflefTe » porta la 
magnanimité jufqu*au point de préfé- 
rer la mort à une trahifon. 

En 1633 M. de Chateaunmffvit^tTèté 

& conduit au Château d' A ngoulême, 

où le Cardinal de Richelieu vouloic 

qu'on lui fît fon procès. Ses amis Se 

' fes créatures furent compris ^dans fa 

difgrace & mis à la Baftille. On ef- 

péroit, par cette févérité, en engager 

plulîeurs à dcpofer contre leMiniftrc, 

Le Chevalier Jars lui étoit fort atta- 

. cbé j & par inclination & par reçoa* 
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fcoiltancie ; c'étoit fôft âmi ^ (on con- 
fîdent; c'étoit auffi alui fur les dépo- 
éiïops duquel' on él^iaptoit davantage; 
jparcé qu'a étoit fans fortune; & foa 
protefteur hors detat de lui être utile; 

Se fondant beaucoup futcfes ctfnfi- 
dératîons ^ le Cardinal de Richelieu t$^ 
cha de le féduire par les promè0es les 
plus flatteufes , qui tf opérèrent rien'fuc 
fèn efprit. II changea de batterie ; il 
voulut Tintimider par les menaces les 
plus févères, ^lles furent également 
inutiles. Rien ne put déterminer le 
Chevalier Jars à trahir fon bienfaitec . > 
8c iln^ouvrît la bouche que pour faire 
l'éloge de fon zèle & de fa fidélité* 

Richelieu , qui n'étoit point accou- 
tumé à éprouver tant de réfiflance, 
w à fe défifter de ks projets , força 
les Juges à abufer de leur miniftcre : 
il les obligea de prononcer un arrêt 
de mort contre le Chevalier Jars^ eft 
iês affuraht que fôn dèflfân n'étoit que 
^e Tintimider, & que fa gracè arrive- 
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soit avant Texécution. Ils fe prêtèrenl 
à cette infâme manoeuvre ; mais te 
Cardinal avoit mal calculé fuTqu'oà 
peuvent aller les forcer de la vertu. Le 
jChevalier entendit prononcer fon arrêt 
làns marquer la moindre foibleûe» Se 
on le vît aller à la mort avec un coUf 
Xage peu ordinaire. 

A ce moment terrible qui fait fré- 
mir ta nature, il parut tranquille* Raf* 
furé par le témoignage de fa con- 
fcience » qui ne lui fatfoît aucun re- 
proche^ il fe faifoit gloire de mourir 
.viâime de fon attachement poux foa 
|imi 5t de fa reconnoiflfance pour fon 
bienfaiteur. Il étoit monté fur i'écba* 
faud. Le fatal bandeau lu| cauvioil 
]es yeux, & déjà le fabre de l'exécu- 
teur étoit levé ^ torfqu'une voix fe iit 
entendre dans Taffemblée» & annonça 
la grâce que le Cardinal avoit pco* 
inife. 

• le fabre tombe fans frapper , te 
|l>afldeau efi eiilevé^ la viâime eil dà 
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Jiée^ Se on la fait idçfcendrede deflijs 
le thcâire élevé au defpoiifme du Car- 

. dinaL Alors Fun des Juges , l'un des 
indignes Miniftrcs de la Juftice qu'il 
venoii d'outrager, vint encore lui faire 
un nouvel outrage, en vantant au Ghp- 
valier la clémence du Roi , la modé- 
ration de Richelieu. y & l'exhortant à 
révéler les mauvais deiTeins de. M. ^e 
Chateaimeuf, 

«Ne vous flattez pas, répondît le 
9> Chevalier y de tirer aucun avantage 
9} de la terreur que peut hi'avoir cau- 
^ fée la vue de la mort. M. de Château* 
>f neuf efl un fort honçéie homme , 
99 qui a toujours bien fervi & {on Roi 
^ & l'Etat; & quand }c faurois queIq^e 
9 chofe à Ton défavantage 5 rien ne 
79 fera jamais capable de me faire dé* 
» couvrir les fecrets que xncs amis 
ï> m'auront confiés j^. • 

. ' Tant de vertu ne fut récompenfée 
» que. par un long féjour.à ja flaftille , 

,oà la paitence du. Chevalier pjàryxfxg 

h4 
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Â laflêi & rebuter la rage de fes tnne^ 

dis. 

Moins maltraité que le Chevalier 
Jars y Pélijfon fut auffi enveloppé dans 
la difgrace du Surintendant Fouquetf 
fc par un tour d'adrefTe il parvint à le 
fauver. Il Joua le rôle d'un infâme dé- 
lateur. Rien ne coûte à ramitié;le 
blâme, le mépris , rien ne TefiFraye; 
elle brave hardiment l'opinion des au- 
tres, tant qu'elle peut conferver le té- 
moignage de fa propre eftime; 8c ce 
fut ce témoignage qui foutint Pdifàn 
dans la. circonilance critique que je 
vais rapporter, 

A la tête des finances, déjà épuifécs 
par des guerres civiles & étrangères, & 
par la cupidité du Cardinal Maiarin, te 
Surintendant Fouquet^Zù lieu de recouilr 
à l'économie pour réparer le mauvais 
état des affaires , fe montra inagnifîqtie 
ic prodigue. Ufant des fonds de l^Êtati 
auffi librement que des Cens propreif* 
^H déplenfa'près de trente- fix miâioiis 
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'ffanjourd'huî à la conflfudion de ft 
inaifon de Vaux. Connu pour être auffi 
ambitieux que diflîpateur^ fes ennemis 
^'accusèrent d'avoir des vues fur le 
Duché de Bretagne &, fur les îles ad- 
jacentes : ils Taccusèrent encore d'à* 
voir fait plufieurs tentatives pour en* 
Je ver à Louis XIF le cœur de Madame 
de la Valiirt. C'en croît fans doute plus 
•qu'il n'en falloit pojur le perdre dan^ 
l'efprit du Roi. Il fut donc arrêté, & 
fur le champ abandonné 'de tous ceux 
qui lui faifoient le plus affidument la 
COUT dans le temps de fa gloire & de 
fa fplendeiir. Rien de Turprénant en 
cet abandon ; c'eft la conduite ôrdi*- 
naire des amis du jour : mais les voie 
. à la tête de fes accufateurs , c'eft le 
comble de la perfidie. 

Cependant , parmi le petit nombre 
de ceux qui lui demeurèrent attachés ; 
le célèbre Petijbn , fon ancien Secré- 
taire & fon ihdmeaifti , fût enveloppé 
dans fa difgrace , Se arrêté quelque 



temps après lui. Cettç mâlheureufe (fâk 
t^aflsophe n'empêcha point Pelijfon de 
travailler à la défenfe de Ton ami; & 
jle -la prifon où il étoic détenu , on viî 
fortîr nombre de mémoires , de fac- 
tums , de requêtes en faveur de Tin- 
fortuné Surintendant. Tous ces ouvrar 
;ges réunis formèrent .quinze volumes; 
.admirable fécondité d'une plume conr 
;duitedes;malns de Tamitié; & chacup 
<ie CCS ouvrages fût regardé comme 
un chef d'œuvre.d*^oquence. Malgré 
une fi belle défenfe, le procès de fbii- 
^utt continuçji à slndruire , & il éroit 
à crfilndre qwe quelques aveux indif- 
xrets; ne^ confommafTcnt fa pêne* Cér 
toit même la feule crainte qui tour- 
ipentoit Pelijfon , & ce. fut ce qui te 
détermina à changer de r61e> à abao- 
/donner celui de défenfeur^ & à pren- 
dfe celui d'açcufateun. En fe chargeaiu 
iiji^miciiflc^e auffi rév^ltapt pour (on 
:c;geur3 fon dcfleii^^étqu çte.f^yrç çqor 
AÔitre à l'infortuné Sur iuii^tid^nt fi^'^ 



avoît eu radtefle de brûler tous les 
papiers qui auroicnf pu dcppfer cpntie 
lui. . , .' 

r Voilà donc le. plus zélé défenfeuf 
de fouquet qui fe ntet au nombre de 
fts accufateurs , Se demande à lui ètte 
confronte. On amène |e coupable ea 
fa préfence. Quelle eft fa furprife & 
fa doulèutp lorfquil voit a;U. nombre 
de ies ennemis , laml fivr.Jequel 5 
cocnptoit davantage ! Le défefpoit 
ié peint fur fon vifagjB, Se tranfporté 
d'indignation, il demande y avec fierté, 
^u perfide qu il croît voir > ou font les 
f>r,euves des ^ccufations qu'il peut 
former conue li^i* ., ^ ;, \^ : * 

Tranquille /& fans s'émouvoir, Pe* 
lij/on le regarde, & lui dit : <* Les preu- 
ves l vous fayez bien qu'il n'y en a 
^ aucune *, les papiers qui les contç*^ 
noient ont été brûlés ^j. Ces tnots 
font un éclair qui porte une vive ki^ 
mièce au foqd de ï\mQ du 3urinte^-^ 



dant , & dans fon coe'ùr le rcpchtft 
ïî''a\roîr foupçonôé yeîijjfD/i dîohe bafr 
feiïb dont il devoir le connpître inca^ 
'paSfe. On les ranièrfe l'un & l'autre 
daiTsleûrprifon^ on fefferre davantage 
"PeUffbn^ auquel oh interdit la libeTtc 
d*écrire, 8c on continue d'inflruîrc le 
^'rptès 4u Surmtendant» 

Se ficrrfier pour un *ainî malheu*- 
VeilJTJi'éffcrrcet, àfesnfqùei & périls', 
'de le fouftraire à ta jude punition ^ 
JTes fautes , c'ert rhéroïfme de Tarnî- 
tïé, quî ne Voit dans un ami coupable 
i|ue Phbhimé qu'elle aflfeftiontic, fe 
flatte (^uMl-n'eft point auffl fiutïf qu'oà 
le préîend, & ne manque jâimsfis fl'^>^ 
cufe^pour pallier fts fautes^ mais ttue 
amitié fi facile à fe tromper dàfts fcs 
fugémens , ne Teft point cgaiemcot 
làrfqu*on veut la féduire & Téngagct 
à jfartager 'ua crime, à s^affoder à 
cèhir qbî Ta médité , & qui chetche un 
éètùpiice po'ut'k èottm'ertfe^ï^lus fit- 
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jciTement. Hons en avons un exemple 
admirable dans la conduite du .Maré^ 
chai A Fulbert. 

M. de Cinq-Marc , ennemi du Car^ 
<linal de HickeUeu , vouloit engager 
M* de Fabtrt à entrer dans le complot 
qu'il avoit formé de perdre ce Mi^ 
niftre » qu'il lui peignit fous les traits 
les plus noirs. «^ J'ai pour maxime ^ 
» lui répondu le Maréchal, d'entrée 
» dans les intérêts de mes amis, de 
-»> jamais dans leurs paflîons. Quicon^ 
w que me mcprifé affez pour exiger 
9 de moi ce que je crois contraire à 
» mon honneur & à. mon devoir, me- 
M difpenfe, par cetteinfulte, deségards 
9) & de la conûdération que je lui 
w dois.» Cette maxime, qu*on ne peut 
trop bien méditer, ell au deflusde tout 
éloge. 

: A ce moment terrible où Thommè 
"dirparoît pour toujours de deffiis le 
théâtre du monde, tous les liens qtiî 
i'attacboient à la fociétc font rompus ; 
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ibrtune » grandeurs , emplois 5 crédit,' 
-puiflance, tout s'éclipfe avec lui : c^eft 
à qui profitera de fes dépouiiles^ & 
•bientôt ceux qui s'en feront emparés, 
Se ceux même auxquels il les aura lé- 
iguées , conferveront à peine le fouvc* 
cir, les uns, fie leur prédëcenêur , les 
«lutresyde leur bienfaiteur. Les ombres 
Id'un éternel ouBli envelooperont fa 
mémoire > il fera comme s'il n'avoit 
|amais été. Il n'en fera cependant pas 
de même de fes véritables amis ; les 
fentimens de la fincère amitié qu'ils 
iui ont vouée 9 demeureront profon- 
dément gravés dans leur cœur, lui 
furvivrqnt , & répareront Tinjurc que 
les autres font à fa mémoire. Toujours 
.la véritable amitié pourfuit fon objet 
au delà du -tombeau , & fe fait gloire 
de lui faire encore de nouveaux- facrî* 
£ces. Quelques Philofophes païens ea 
Croient bieoperfuadés, jugëons-eb par 
le fait que voici. 
^ Eudamidas touchoit à ùl dctaiiti 
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'Ibaire^ & iaiâbit après lui fa mèfê 4c 

fit fille 9 expoTées à la plus af&eu&: la* 

digence. Tout affligeante qu'elle ôôir, 

iCette idée ne troubla cependant .point 

les derniers moméns de ùl vie, parce 

: qu'il jugea du cceur à'Atethus &. de 

.Charixene, fes deux fidèles amis,/ ]pac 

. le 'fien. propre. -D'après ce feniimej» 

qui les hdnoroit tous trois- égàkmwu 

il fe décida à faire., & il fit le tcftar 

ment fuivant : « Je lègue à Anthùs le 

;» foin de nourrir, roa m^re & de Tenr 

» tretenir dansCai vieillefle; à Charixènc, 

a>èelui de nouarir iha fille &. de lujl 

:» donner la plus grofle dbtj qu'il pourra; 

19 & au cas que l'un des deux vienbe i 

3> mourir 9 je /ubftitue l'autre à jfa pla^ 

» ce »» Ce teftament fait s E.udamidas 

.demeura tranquille » & rendit paifit)le« 

«ment l'efpiiu.. i « i f 

, Après Ja mort > les deut amis que 

Ton coeur avoit choifis fe montrèrent 

:!dfgnes de fa confiance. Charixine maria 

)a fiUt d'Eudamiéfs k même jour quf 



ta fi^neV & ^^^^ donna à chacioaiels 
Itiêtne poicioi^dé fon bien. UFmgk 
<a fiiit revivre.cette rul)lime aâtoa dâbs 
:im magnifique tableau ; elle éxoit bien 
digne du pinceau de ce grand hommt 

£n voici une plus, tnbderne qisi;fe 
ÏAérite pas moins ^ notre 'a^iniràti6oi5 
at qui prouve ^aifedentique Idambii, 
.^Mi détruit tout , ne peiit •brifef les liens 
tl'ûnc fincère amitié» ,/ ^. . 

Un Magiiïrat perdit un ami qui laifia 
"beaucbu]) dedenes, & des eàfanslen 
bas âgé. Auffiy!t6t ce bravé homme 
met basf^fohéquifdge, retraincbé.fon 
atràin^ Se vbl feeconfinei? dans undes, 
faubourgs de Paris , d'où il venait 
tous les matins , à pied > pQur fc ren- 
dre au Palais, Perfonnene fâ doutant 
•au motif d^tine côgdiiite auifi /étraogé» 
hs uns Taccufent d'avarice ^ -d'autres 
fé\tarent de tfiffiphtiOû^ malli&iinêtes^ 
« lé Voilà en butté» à tdûs ks traits. 
êéh calomnié. H nigtiôfé point les 
fciuic* qui coûtent fur fonoompwi i' 
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les méprife, & obferve pendant deux 
ans le mèmettàitï de vie. 

Au bout de ce temps il reparoît dans 
le monde 9 Se remonta fa maifod. Il 
avoir épargné vingt mille francs : il 
efi employa une partie à payer les det- 
tes de fon ami ; le refte , il le plaça au 
profit de fcs enfans , Se enteqdit le^ 
peintes (ju'çn faifoit.depjuis deux ani' 
cjçjnttç Iqî, h çbànget en élagçs//q^l 
nç.wrîlfqiwt poiat fur fou comptée 
IJeucci|ix ceux qui éproMvent un pareil^ 
changement dans Topinion publique!* 

L'amitié^ aînû que les vertus :(îatnti 

aiçapf fie . reflorts ,qu.e. la.. nature 'i^itr 
joii^f, pjouf. le .bonheur. dVgenre^jhu^ 
main« Il ^ cft de même, 4(5 tpute^les, 
vwus, parmi Içifqueiles je. difîinguej 
la fuivante , compe, 1* g|uç fécoxide. 
dsns fes effets > çn ce. c^!ell^,'çft4j^W 
bprnée^dans fon objet. Jf >rfuxparjeç| 
de la probité, qui,fecaj[ifiinftière,d^ 
cbft^tjie fuivam, ' ., i ,; / ^ 
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CHAPITREVL. 

De la Probité. 

jLiA probité^ dit Piaton , ce Phîlofophe 
û révéré dans rantîquhé païenne , & 
dont on admire' encore aujourd'hui la' 
fkgeflë, la probîti conjljtc dans' tin attà» 
àiement Jîncêre à toutes Us vertus civUes. 
Tous lesPhîlofophes, afprès lui, tien* 
nent lé même hngage, & on ne peut 
qu^àpplaudir à la jtifteffe de écttè^idéei 
iSfaîs'fi'^e ledr dêtiiaride qief'fér*' le* 
mùtif qui pourra faire naître en noas^ 
lin] pareil attayiétnent , & fera affez 
fort , aflez^ puHTatit pour nous déter- 
liîînet à y' çbnfoirmer nos aâions , 
jîrefque tbiîs me répondront : La raî- 
fbnV'iar' gloire ; ou Tii^t^rèt. Or eéft) 
ici- que fa^^Hiiiùfophic s'égare ; éeSt' 
ici qu'elle ne connoît 'pis, ou ijuMHe- 
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' connoît mal les facultés du cœur.hu-^ 
fiiain i c*eft ici quelle ne calcule pas^ 
ou qu'elle calcule mal les obftaclef: 
qui naiffent des pa fiions dont il' eft 
9gité & qui le détournent du bien 
qu'il voudroit faire ; obftacles infur- 
jnontables à tout ce que la nature 
peut lui fournir de force pour les fur* 
çionter. Non, jamais U raifon,^la 
gloire, & l'intérêt, fuflTent-fls* réunîs , 
jÉie feront des digues afièz fuiflante^ 
pour arrêter le tprrent des paflions;> 
& quiconque connoît l'empire qu^èlles: 
exercent malbeureufement fur le.cœut' 
de l'homme , oonyi^ndrja qu'il nràp-î 
partient qu'à, la Religioii.de leur op*: 
pofer un frçin capable de les dompter.. 
Sans elle , la pilobité neft qu'tm 
vaiiH nom; c'eft un mafque perfide^ 
fous lequel le méchant dérobe aux 
ye;ux du public 1e^ traits de fa iDalîr 
gi>ité. Point de religion j. point- de. 
véritable probité^ , :' j 

Sans elle, dit un favaat Pliilofopfae 
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dirétien » la probité eft tout à fait 
étrangère à Thomme ; fa probité n^eft 
qu'une probité foible & fragile , une 
probité extérieure Se apparente .Que^ 
que fageflb »ajoute*t-il, quelque équité» 
quelque défîntéreflèment qu'il fafle pa* 
toitre dans fa conduite , elle ne fera 
jamais que Tébauche, TimitatioD im- 
parfaite de celle de l'honnête hornine^ 
Qu'eft-^ce en effet. Se je le demanda 
bardimeuf après lui, qu'eft-ce qui 
cofflpofe rfaonime véritablement hon^ . 
nête? C'eft, fans contredit, une con- 
viâioQ fone & intime de ce qu'il doit 
àfes (emblabtes. Se un attachemeos 
invariable i leur accorder ce qu'il leoc 
doit, ou, pour le dire en ideux motSi 
une probité d'efprit 6c de raifon. Or, 
& je ne crains point de le foucenir , 
ces deux caraâères d'une vraie probité 
ne fe trouvent réutiis que datis la pro«! 
bité <x>o>maAdée par la religion & 
foutenue de fes fecours; 8c pourquoi?' 
parce qu'il n'appartient qu'à la religion 

de 
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'de donner à refpric une probité ap- 
puyée fur des principes folides & lé- 
fiâmes ; parce qu'il n'appartient qu'à 
la religion ti'introduire dans le cœut 
iine probité foutenue par des motifs 
& des attraits puifTans Se efficaces; 
d'où je conclus qu'il n'appartient qu'à 
la Teligion de former l'honnête homme 
d*elprit.&de raîfbn, l'honnête hoicmc' 
de cicur & de fentiment, le feul vé- 
ritable honnête homme. 

Que de preuves fe réuniroîent icL» 
C on ofoit me conteûer cette afler- 
tk)n ! Mais pour trancher court à 
toute difficulté 9 je fais une nouvelle 
quedion , 6c je demande ce que de-^ 
viendroit la probité du philofophe 
qui n'auroir que les principes de fa 
philofophie pour fe conduire^ & que 
fa propre confcience pour juge de fes 
^ aâions? Que feroit-il dans ces circons- 
tances déh'cates où fes intérêts parti- 
culiers fe trouveroient en concurrence 
avec ceux de la fociété i Qui Tempê^ 
Tmtl. ^ M, 
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cheroît de fuîyre les penchans dérègles 
de.fpn cœur? Que rifqueroit-il à com- 
mettre une înjuftice qut lui feroit utile i 
$*il étoit bien perfuâdc que qui que 
ce foit ne pourroit en avoir connoif 
fance ? 

Q. :c feroît-il, & je le demandç.a 
luî-mêrie , quelque înflruit qu^il puiit^ 
être de Tes devoirs , que feroit-il, s'il 
ne lui çn coûtoic qu'un peu de iliaif<- 
vaîfê foi, parée deis couleurs delà, ve;^ 
rite , pour abufer de là fimpliclté dé 
l'innocence? s'il ne lui falloît q^ue lit 
plus légère médifance pour perdrç uii 
rival dangereux, ou écarter un çon^ 
current redoutable?. (î , avec un péû 
de complaifance & quelques a(Gduué^ 
îï pouvoit s aflTurer une proteâiori în- 
jufte^ un appui illégitime? fi, àTaide 
d'une fubtilité qu'on ne pourroit ja^ 
rnais découvrir , il lui etoit poflîblè 
de s'approprier un bien qu'il cpnvoi- 
teroit ardemment ? QuHl foit de bonne 
foi> &; qu'il me dife ce qu'il feroit dans 
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tés circonftances 6c en quantité; 
d'autres non moins délicates , que je 
pôflfefous filence-, pour abréger.. 

^ Sa phîiofophie ^ & je n'en doute 
pas un moment, ne lui laiflëroit point 
ignorer fes devoirs; mais s'il pen(e 
malheureufement comme penfent les ' 
prétendus philofophes de nos jours ^ 
.ces fagcs du fiècle, qui comptent Ta-'- 
Tenir pour rien*, & dont toutes les 
efpérancels de' les craintes fe bornent 
à la vie préfente , je le dirai hardiment, 
i il fiiccombera à la tentation , & il ou* 
|>liera fon devoir, pour ne s'occupet 
p qu'à fatisfaire fa cupidité. 
5 II faut cependant en convenir , à 

s. la gloire de l'huniianité, on a vu des 
? âmes bien nées , qui , fans autres fc- 
ï cours que ceux d'une fage phîiofophie, 
f furent împofer Olence à la voix impé- 
^ rieufe de leurs paflions, ne s'écarcè^ 
i rent jamaii deS préceptes de la probité > 
i lài^us rigic^ , & fe tinrent toujours; 
i jÇtt^^de contre les auraits. de la cu«' 

Ma 
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pidité; mais ces homniès furent d^s^, 
phénomènes exud'orclipaîres^quej^ na* , 
ture fe plut à offrir de, loi;) en loin à., 
notre admiration ,, & JèUf philpfoplpa ' 
étoit biéo différente de la pbilofopbiç . 
du fièçlel , de cette pbilofbtphie per^ ; 
verfe qui fape les fondemeiis de toute . 
vertu. ConGdcrant donc les çho%, 
dans l'état de dépravâûon où; elles fe , 
trouvem aujourd'teii^fricl dejaa^pderair 
quel homme, s'il n'eut été Jiîiea.pé*'. 
nétré des fentimens tfqne religion qui 
De pardonne: point le. ton le plus lé- 
ger fait au pioch^in ,,(^ fjit comporté 
comme fe coiDpona tA*, Qayot yk U^ 
Riju/fi^ ■ j ' t ^ ;. ; /: ;i . 

Contre fa cout^WBe> &.paur4a.ptcr/ 
n^ière fois de fa vie^ 9 la ful^e d'un, 
travail forcé , d*une veille trop long* 
temps prôlongéç^ S^ fuçcombant fous, 
le poids d'iine fatigue; acca|)lante,.jl. 
edtilê malheur de fe livre/ iau;ff^indLt,. 
pendant la durëe ..d'i^ne loqgiiç Wtpj 
liieqce» Cepead»Qt l'iiff^Uç i^fl9^M<|.:. 
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>!|t. M. Oayot ne fe réveille qu*au mo- 
. ment où Ton en vient aux çpinions; 
, t4 décifibn du procès eft incertaine, 
les fcntimens font partagés» & la par- 
lie gagnante ne doit cet avantage qu*à 
la pluralité d'une feule voix. 

Cet incident cft un trait de lumière 

q.u} frappe M. Gayat^ & porte dans 

fon ame la plus vive inquiétude. II 

^ crakit que l'affaire n'ait été mal jugée , 

& fa confcience lui reproche d*avoic 

eu part à ce jugement. Pour appaifer 

. les remords qui le dévorent 9 il fait 

apporter chez lui les facs des parties ^ 

. & il les examine avec la plus férieufe 

attention. Cet examen lui prouve que 

fa crainte étoît fondée j & fur le champ 

il prend fon parti. Il fait appeler la 

partie mal traitée , & de fes propres 

deniers il lui rembourfe le capital & 

les dépens auxquels elle avoit été con« 

damnée. 

M. deiaFalvère^ Confciller au Par- 
.kment de Bretagne, ne fe comporta 

M 3 
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* affiûre dont il avoic été nommé ra)^« 
porteur. Il en avoit confié le foin à 
des perfonne^ qu'il croyoh aife^z inif^ 

- truites & aufli intègres que lui. Il ne 
fit donc aucune difficulté de confor- 
mer fon rapport à l'extrait qu'elles lui 
en avoient fourni , & {es coûclufiôûs 
furent adtnifes. 

Quelques mois après le jugement i 
M, de la Falvire reconnut quefauop 
grande confiance en des gens qui ne 
la méritoient point, avoit dépouille 

' une famille honnête, & pauvre des feuls 
biens qui lui reftoient , & qui lui ap- 
partenoient légitimement. Pénétré de 
fa faute, tout involontaire qu'elle étoit, 
& ne pouvant faire cafler Tarrêt, déjà 

• fignifié & exécuté i il fe donna les plus 
grands mouvemens pour retrouver les 
malheureufes viftimes de cet inique 
jugement. Il parvint à les découvrir> 
& ne craignant point de leur faire l'a- 

'Veu humiliant de faiaute , il les força 
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^'accepter , de fes propreis deniers., le 
bien*qu*il leur avoit fait perdre invo- 
lontairemenr. 

Je demanderai encore à nos fublî- 
tnes Philofophes, fi FaÛion fui vante 
i^eut être rapportée à un nioiif pure* 
iTiCnt humain , & tout à fait étranger 
& la religion? 

* Les affaires du Poëte Starron fe trou - 
voient dérangées au point qu*ii fut 
bbligé de fe défaire de fon patrimoine 
pour fatisfaire fe^* créanciei^. II le mit 
donc en vente. Parmi ceux qui fe pré* 
feulèrent pour l'acquérir, il traita avec 
M. Nubie ^ auquel il le vendit dix-huîc 
mille livres. Dans ce marché, Tacqué- 
teur , qui ne connoiflbît point le bien 
qu'il achetoit, s'en rapporta à la bonne 
foi du vendeur, & lui compta la fommcT 
^u'il demandoit. 

La vente confommée à la fatisfacr 
tlon des deux parties , il étoit bien na-> 
turel que M. Nuhlé prît des renfeigne- 
mens fur Tacquiliiion qu'il avoit faite. 
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îllès prît 9 & il découvrit que !e mar^ 

cbé étoît trop à fon avantage. Ëct 

conféquence , il vînt trouver M. Scar^ 

Ton , & lui dit : ce Votre tien , Mon- 

9» (leur s d'après reftimation que f ea 

9» ai fait faire , vaut deux mille écus eii 

» fus de ce que je vous l'ai. payer 

9 ayez donc pour agréable que je vQUf 

M remette cette fomme ^ que je vous 

^ apporte ». 

Voici un autre fait du même genre,' 
& qui part encore du même principe , 
d'une proBité religiejofe, la feule ca- 
pable d'infpîrer & de faire exécuter 
de pareilles aâions* 

m: Brûlant, Confeiller de THôtef-f 
de-Ville. de Nancy , & M, Ramblois i 
ci-devant Secrétaire- Greffier à la même 
juridi^l^ion , avoient vendu leurs offi- 
ces , & cette vente étoit confommée 
depuis un an , à la fatisfaâion mu- 
tuelle des vendeurs & des acquéreurs, 
lorfqu'au mois d*oâ:obre 177 1 , il fucr 
vint un £dit du CTonfeil d'£tat cla 
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vlRo.î 5 |)brtant fuppreffion des Officier» 
vAJunicipaux , édit qui enlevoit aux 
«d^Ux/acquéTepr^ les fruit^ des chargés 
-qu'ils. avoient achetées. Ils ç'avoieqt 
asicun recours contre les veodeurs; 
mais ceux-ci, touchés de leur infor- 
tune , s*emprefsèrent de les dédomma- 
,ger. M. Brûlant^ quoique (charge d'une 
.nombreufe famille, rem/ttro.is mille 
livres à M. Farinât, fon. fuccçfTeyr , 
& M. Ramboisj deux^iH^ livres, au 
fîen , M. MieheL 

3e ne me laiTerai point de répétée 
la même queftiôn , & je demanderai 
encore quel homme, s'il n*eût été pé- 
nétré des fentimens d'une religion qui 
profcrit toute efpèce de fraude , fe fût 
comporté comme le fit M. le Vicomte 
de Turenne dans une occafîon auip 
.délicate que celle dont }e vais parler,? 

Des Députés d une ville d'Allema- 
gt;e vinrent le trouver , & lui offrirent 
cent mille écus , en le priant feulement 
ile ne pas faire paHcr fon armée fut 
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leurs terres. Tout autre ^ moins rel!« 
gîeux que lui > eût cru fans doute les 
^obliger beaucoup en acceptant leur 
offre , & leur promettant de fe con* 
former à leur inifentton; mais le ver- 
tueux Turenne n'étoit* point homme à 
profiter de la terreur quMl leur avoic 
infpirée* «Si les intérêts de mon Prince, 
» leur dit il, m^obligeoient à prendre 
» ce chemin , je ne me laiflerois pas 
» corrompre par la fonime que vous 
, » m^offrez^ mais je la refure en ce mo- 
9 ment, parce que je ne puis égale- 
»> ment Faccepter ^ n'ayant point deG 
» fçîn de prendre cette route ». Voilà 
la noble francbife de la véritable pro* 
bhé, de la probité religîeufe. 

O vous qui ne voulez allumer le 
flambeau de Fhy menée que fur Tautel 
de la fortune , & ne confiez qu'aux 
mains de cette aveugle déeflfe le foîa 
de former les nœuds qui doivent vous 
unir à la compagne que vous recher- 
chez; vous qui 9 peu inquiets, de iba 
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Câraâère & de fes vertus , ne vous 
informez que du bien qu'elle peut 
vous apporter j vous qui , plus fou- 
vent encore y ne cherchez dans cet en- 
gagement facré, qu'à réparer les mal- 
heurs de votre inconduite paffée , & 
ne craignez point, lorfqu'il s'agit de 
parvenir à ce but, d'abufer de la 
confiance de l'innocente viâîme de 
votre cupidité , en étalant à (es yeux 
des richeffes fimulées, & lui promet-, 
tant des avantages qu'il vous eft im* 
fonible de réalifer : lifez & admirez 
la noble franchîfe, la probité intègre 
d'un jeune homme qui méprife una 
fortune qu'il ne pourroit acquérîc 
qu'aux dépens de cette vertu , & pro- 
fiiez de la leçon qu'il vous donne. 

' Un feigneur des plus qualifiés, ayanï 
fait beaucoup de dépenfcs dans le 
monde, & ne pouvant plus îbutenic 
lé train de fa maifon , fut contraint, 
de le bâifTer , & de fe retirer dans Tune^ 
de fes terrés, Dans fon voîfirîage vi^ 
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voit, avec fa fille un riche Magîffrai 
dVne pefife ville, généralement èflime 
de toute la Province pour ks talens, 
fa probité, & Tes vertus. 

A titre de voîfinage , le Seigneur 
& le Magiftrat fe voyoient famiïièrê- 
rement & fréquemment. Le premier, 
léfléchiflant fur le mauvais état de*fes 
affaires i & fur FimpoiTibilité de laiHer 
.Â fon fils, jeune homme fort aimable^ 
- ^c qu'il aimoit tendrement , une for- 
tune capable de foutenir honorable* 
ihent fon nom , imagina que celle 
du Magiftrat pourroît réparer les mal- 
heurs de la fienne; & d*après ce caU 
I cUl, il fe décida à lui demander fa 

! fille en mariage pour fon fils. 

' Flatté d*un honneur auquel iî ne 
prétendoic point, ce digne Magiftrat 
crut, avant de répondre à cette. pro- 
pofitîon , devoir repréfenter à l'homme 
îde qualité la dîfproportion de cette 
alliance du côté de la naifiance. Les 
qualités perfonnelles de la demoifelle> 
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la belle éducation qu'elle a voie reçue; 
fervirent de prétexte , & levèrent toute 
difficulté. 

De retour chez lui , le Seigneur com- 
muniqua à fon fils les • engagemens 
qu'il venoit de prendre pour lui. Ce- 
lui-ci lui en témoigna fa furprife. «Mon 
» fils , lui dit le père , il vous paroîc 
>3 que j'ai beaucoup de bien^ je crois 
» devoir vous défabufer. Voici, dans» 
» un papier qu'il lui préfenta , l'état 
t> de ma fortune & de mes dettes. Li- 
» fez- le, réflcchiflez-y , & jugez en- 
3j fuite fi la propofition que je vous 
» fais eft raifonnable. Je vous allie à 
» une famille honnête & vertueufe ; 
13 vous y trouverez du bien , qui vous 
33 foutiendra dans le monde. J'attends 
33 demain votre réponfe 33. 

Le fils fe retira dans fon apparte- 
ment, &, ayant pris connoiflance des 
affaires de fon père, vit que, loin 
d'efpérer quelque chofe de fa fuccef- 
fion , elle feroit entièrement abforbée 
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par les clettes. Le lendemain , dès lé' 
ïnatîn , îl monte à cheval , & fe rend 
chez je Magiftrat, « Monfieur, lui dit 
« le jeune homme en Tabordant , mon 
>) père a eu la bonté de me faire part 
>3 hier foir de 'la demande qu'il vous 
» a faite en ma faveur -, mais je fuis 
3j trop galant homme pour vouloir 
» vous tromper , ainfi que Mlle, votre 
» fille. Je vous apporte donc Tctat que 
>>.mon père m*a remis; vous y verrez 
>> le détail affligeant de fon infortune. 
» Jugez, Monfieur, fi mes prétentions 
» peuvent être fondées. — Ah! Mon- 
îi fieur, repartit le Maglftrat, je vous 
>i regardois déjà comme un très-grand 
»> feigneur, mais j'admire encore plus 
^3 votre vertu & votre probité ; elles 
» mettent le comble à votre mérite. 
» ma fortune peut vous dédommager 
>5 de celfe qui vous manque , fi vous 
95 daignez accorder à ma fille Phon- 
» neur de, votre alliance «. Le mariage 
fut conclu, & comme la vertu y a voit 
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préfîidé > ie bonheur en fut la récom-* 
penfe. 

On voit ici un Magifttat qui con- 
XK)î( le prix de la vertu, & fait hom-^ 
mage de fa fortuné à la probité d'uit 
extellent homme* Voici maintenant 
un brave militaire qui faciifie à là re-* 
ligion les fentîmens de fon cœur, & 
k bonheur qu'il efpéroit trouver dans 
la fociété d'une aimable compagne. 

Une famille de condition, refpec- 
table par {^% moeurs, mais peu accom- 
modée des biens de la fortune, vivoiç 
paifiblement dans une ville de pro- 
vince. Cette famille n'étoit conipofée 
que du père , de la mère , Sa d une jeune 
demoiselle qui joignoit aux grâces 
dont la nature lavoit ornée , toutes 
les qualités du cœur & de Péfprit , & 
avec cela une piété folide fort au 
deflus de fon âge. Cétoit le fruit de 
]a belle éducation qu'elle avoit reçue 
de fes parons 9 ^ la principale panie 
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de la fortOne qu!eliç ppuvoit en atten^ 
dre. 

- Un régiinçtit vint prendre Ton quar- 
tier d'hiver en cette ville. Dans ce ré- 
giment fe trouvent un Officier d'un âge 
mûr, pkin de probité & .de bon ktis^ 
qui logea dans cette famille- Frappé 
des, excellences qualités de la jeune 
denioirelle» jl. (e prit pour elle d'une 
foJte paffion, 8t peu de temps après 
il la den^anda en n)ariage* Ses parens 
regardèrent cette demande comme une 
bonne fortune , '& pour leur fille ôc 
pour eUx- mêmes. Ils^ témoignèrent à 
IfOfficier combien ils étoient fenûbles 
à rhorineur de fon choix , mais ils ne 
lui cachèrent point qu'ils étoient hors 
d'état de doter leur enfant. « Je i^e de- 
i mande que Mlle, votre fille , leur 
» répondit l'Officier; j'ai fuffifamment 
» de bien pour elle & pour moi ». Cette 
réponfe les. met au comble de leurs 
voeux, Jl ne s'agiflToit plus que de dif* 
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fokï la detnoifetle à accepter la main 
de ce brave homme, en lui*faifant eon- 
(îdérer que c*étoît une faveur que le 
ciel lui avoit ménagée pour fon bom 
heur Se pour celui de fa famille. La 
jeune perfonne ne répondit rien| & 
ne parut confentir à la proppfitioa 
qui lui fut faite , que par un filence 
refpeflueux. Elle comprenoit très^bien 
que la fituation de.fes parens ne lui 
permettoit pas de refufer ouvertement 
un parti tel que celui - là , & c'en fud 
aflez;*le mariage fv^conçlu.; 

Arrive enfin le jour de la célébra-^ 
' tîon. La jeune demoifelle paroît triffe 
& affligée. Le futur, confterné, cher- 
che à en découvrir la caufe; il lui fait 
pludeurs quedions, auxquelles elle ne 
répond que par des foypixs & des lar-^ 
mes. Son inquiétude augmente ; il in* 
fifle ,• & la force de s'expliquer. « Eh 
» bien, Monfieur , lui dit-elle en fou- 
» pirant, puifque vous me le permet^; 
tez, je vous dirai que, fi je vous époufei 



^sSâ ■ *' L*'Ê'C O t B 
^i ce ri'eft que maigre moi -, man dé(îr 
V si ma volonté ont toujours été de 
'53 me confacrer à Dieu 8c de me faire 
» Relîgîeufe. — Pourquoi donc. Ma- 
» demoifelle , ne me Tavez-vous pas 
^3 dit d'abord ? — ? Ceft , Monfieur , 
» parce que mes parens ne font point 
y> en état de payer ma dot »• 

Plus furpris qu*il ne Tavoit encore 
été , rofficier admira la vertu & le 
noble dévouement de cette jeune per- 
sonne; puis, pjpfipnt généreufen^nt 
fon parti , il lui répondit : « Je ne fuis 
» pas fait , Mademoifelle , pour être 
9> le rival de Dieu. Livrez - vous aux 
» fentimens qu'il vous infpire -, je me 
>> cliarge de votre dot »>. Sa propofi- 
tion fut acceptée ;' la demoifelle (è 
fit Religieufe dans un couvent pu ré- 
gnoit la plus grande régularité , & 
pendant quatre ans qu'elle vécut j elle 
fut l'exemple de toute la communauté. 

Le Chevalief Boyard fit une aÂioa 
'plus hécot(^ue encore ^ en impofani 
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JÎ)enc^^Marpj»$oa qui.le totircriec^ 
$0K j (& en i^onnant à la vçrt;iji If 
j^écompenie qu'il avoit honteufemeiM 
defiioée pour le vice. 

Il étoic à Grenoble î il y vit um 
jeune fiflle d'une grande beauté. S09 
|)iremi^ (pin fut de yinftruîre de foiji 
siQpi de fpn étac^iks facultés, de fe$ 
parens. Avec quel plaifir. il apprijB 
iju'elle appartenoit à une famille obf- 
cure, & que fa pauvreté lui donne- 
roit plus de facilité à fatisfaire fes mau- 
vais délirs ! Il fait part: de, fcn prQJç|i 
^ fpn valet de chambre, ^ S^^le chairge 
de ne riçn épargner pour le feire rëuf^ 
fit. Cette ame vile , qui ne connoif- 
foie d'autre devoir que celui d'obéit 
à fon maître ,. d'âgtrç hdnneur que feç 
bonnes grâces y fe mît è la fuiîté de 
çont affairée II s'introduire dans 1^ 
paifon de la- jeune fille t & fit brillet 
nux. yeux de fa mère Frappât du gain^ 
^gui la féduiûc. Cétoit déjà beaucoup^ 
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inétit de la fille. Celle-ci ; reténue y » 
pat des principes d'honnêteté qo- elle- ' 
avoit reçQs de quelques perfonnes it£à 
pt&ahhs chez IcfqucUes el4e avoit 
entrée, & par une paffion trèsrtégitime 
dont elle étôît prévenue poét trri jeanè 
hômttîé en conditioh , dcdiéùre Iné- 
branlable. , ■ / 
* ■ L'infâme fédudeur ne fe décourage 
point pour cela j il continue fes inf^ 
tances auprès de la mère ; & cette 
ïerhme, indigne de-ce nom viénëràWê 
& facré , /e charge dedifpofer fa fillei 
& de la faire confentir à fon déshon^ 
neur. Voilà donc .celle qui doit veiller 
a fa vertu , la défendre des attaques 
auxquelles elle peut être expofée, qui 
cfevlem elle-même fon ennemi --le plus 
dangereux, EUela SfoHicite à fe prêter 
à fes defleips trinHnels;^&'la'{:f^auvre 
iMlheureufe% trop fôi'ble piourréfiftet 
en face aux foUicicationjB^' d'une 'inèi« 
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qu'elle reTpefte malgré fcs vices , ne fc 
défeud i)ue folbleoiept^ & ^ficiit par fe 
çeodrc*. .•• .• 

V ,Ljç^^iel:ije,yic;njAr9,-t-il point ^\x le- 
couçs ,4ç^ la veriu^ lâi0era-t-il le^yrce 
triompher d'une \ infoitunée qui. ne 
ceûè d'être vertueufe que par foibleiïe? 
j^fon., certes , il ne Je permettra pas ^ 
& déjà un. xayon d^efpérance. luit au 
JFoAdjdçfon Qoeuf. Elle met toute /g 
cpD^nce daqf/la lîomé de (H ç|mÇé 
& dans )a généroiîté de celui mêm^ 
qvà fe propofe de la déshonorer. £lIo 
vient trouver le. Cheval je^ Bayardp Sç 
je jetanj:^^ les genoux , Ip vi&ÇÇ inondi^ 
jiç.fef jacmçs., fe.ilç)lui dij :; « Wôn'» 
» fcigçcur, vous .qui »vç^ fauve tanj 
9» 4ei \ilks Se çonfervé rbonn^ujr 4 
^ tant., de familles ^ yôudriez-vous ra-^ 
?> vir celui d'une infortunée qu'on vou| 
?? Uyfe mialgré eHie , & dpnç votre yejtjj 
i> devroit être le premier défcqre.u)r>^^ 
Ces jnots, prpnQaççs avec qrfç no* 
ble aflurançei tôucbèatle Cbevalier-| 
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Se 11 ne voit plus dans fa pàffion^ 
que le cHme* qii*ll votiloii commettre* 
fct Levez-vous j. ma fille ^ lui dit-it,' voui 
W fortirez de chez fé cHfe\^lier Èaykrd 
» âu(S ftige & |f)l'as îiêu^èufë qtre^bui 
91 n'y êtes entrée»: Auffi- tôt il la con- 
duit chez une dame de fés parèutes ^ 
ta prie de la recevoir & de lui gardet 
le fecret. Le letadéniaiti> fic'^de grand 
iiiatin,.it' edvoîe chercher là rtèrtde 
ïa jeuiie pie ; âc îu/faîtles r^^froçtiëi 
tes plus fanglansr éettç femmtf les avoît 
bien mérités, fc etle ne s'excufe d'une 
Épnduite auffi itifame que ta fienne ^ 
qu'en e^ofant ait* yeux du Cheva- 
lier le tableau de fâ misère, &iuiprb^ 
teftant qu'elle ëfoit hors d*étât (fe'^â- 
rîer fa fille, ce Que faudroît-if poui 
» celaMui demande iegénéreux jff^j^^A 
p — Six cents livres. — Je les donne 
» volontiers «>, Et fur le ctiattop il 
lx)ibpte la fomme , à laquelle il ajouté 
cîeu^ cents livres pou^ les habit$ dé h 
fcttire. Ce (ut md que fon admiraWé 
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probité lui épargna un crime qu'il, 
alloit cotnmeure, s'il n'eût éçoutç-Quei 
Iç fentiment de fapajfion. . : . i 
Nous lifons dans. les Vie? desHoconj 
xpes illuftres , un fait d'ui? autre genre, 
mais qui n'honore pas moins fon ap-^ . 
teut le Cardinal d'Jmboifi , Si qui^ 
prouve également que la probité > di-ji 
ijgée par la religion, eft capable 4e$^ 
plus belles aâioiis. Un GeqtîIbomitiQ; 
de Normandie aToit be&>iQ d'arg6|>|[{ 
pour marier (a fille. Ce Gentilhomfliei 
poiTédoit iine terre dans le voi(inaig<{ 
du , château de Gaillon , apparteûasb 
alors au Cardinal > en qualité d'Af^ 
chevêque de Rpuen. Cette t^rie Xnh 
convenoiç beaucoup , âc le Geflfil- 
homme la lui fît offrir, & à un.pft» 
uès-modique. Avant de fe décidef^ii^. 
Prélat voulut favoir les raifon^ qui 
obligeoient le poflèflêur à s'en défaHe;!^ 
& il en fut inftruir. Loin de pt o6tcK^ 
^'une occafîon auffi favorable» le Câc^ 
4inal ne voulut plus entendra pailet^ 
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de cette acquifition» & fit préfentau 
Geocilhomme de la fomme qu'il de- 
maodoh. Celui-ci paya la dot de fa 
fiUe» Se garda fa terre. 
' Je plains bien fîncèrement ceux que 
les préjugés de l'éducation retiennent 
dans une erreur qui les féduit ; mais 
Û cette erreur ne tombe 4)oint furies 
principes moraux , elle ne nuit point 
à la probité. Elle peut être intègre 
jUfques dans le fein d'une religion que 
l'Etre fuprême réprouve; & cette re- 
ligion elle-même en fait fouvent un 
de fes préceptes fondamentaux. Je ne 
Toudrois , pour le prouver ^ que le faifi 
que je vais rapporter, 

Dians là dernière guerre d'Allema^ 
gne 9 un Capitaine de cavalerie eft 
commandé pour aller au fourrage. Il 
part à la tcte de fa compagnie , 6c fe 
lend dans. le quartier qu'on lui avoi^ 
affigtié. Il aperçoit une pauvre cabane^ 
ic dUige fes pas de ce côté. Arrivé » 
Il frappe à la porte, Ua vieux Her^ 

noutam 
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mmm à barbe grife fe prcfente ; « Mon 
»père, luiditrOfficter, montrez-moi 
9i un champ où je puxfle faire fourrager 
* mes cavaliers >5. — Très- volontiers , 
lui répond THemoutan. Auffi-tôt le 
bonhomme fe met à la têce du déta- 
chement f & remonte avec lui le val- 
lon. Après un quart d'heure de mar- 
che, fepréfente un beau champ d'orge: 
« Voilà ce qu'il nous faut , dit le Ca-. 
>9 pitaine. -—Attendez un moment , lui 
9> réplique ion . conduâeur , Se vous 
» ferez content. » On continue donc 
à marcher ; & à un quart de lieue 
plus loin t on trouve un autre champ 
d'orge , où l'Hemoutan invite les Ca- 
valiers à defcendre. La troupe met 
pied à terre 9 fauche le blé , le met 
en trouflcf & remonte à chevah Ce- 
pendant l'Officier ^ mécontent 9 dit au 
guide : ce Bon père , vous nous avez 
3» fait faire une courfe bien inutile ; le 
M premier champ valoit mieux que 
m celui-ci. —-Cela çft vrai , reprit le 
Tomt I. N. 
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>i Vieillard \ mais il n'<itoic pas à moi ^^.^ 
Quelle cldlicatetTe dans la façon de 
penfer de ce Quaker ! car les Her- 
iioiuans font des efpèces de Quakers, 
répandus d^^ns quelques cantons de 
TAllemagne. 

Ajoutons à ce fait un aytre d'un, 
genre différent , roais qui ne fuppofe. 
pas moins de grandeur d'anie , ni une 
probité moins délicate, 

L^ Gouvernement d'Aagleterreavoîç. 
promis trente mille livres fterling à- 
quiconque livreroit le Prince Cfiarks^ 
Edouard , Prétendant au trône de la 
Grande-Bretagne. Après là bataille de 
CuUoden, en 1745* , où ce prince donna , 
tant de preuves dp yaleur , d'intrçpi— 
dite , & où il fe montra digne, d'uat 
meilleur fort, ce malheureux Prince, 
fut obligé de chercher fon falut dans 
fa fuite. Seul & abandonné aux capri- 
ces d'une fortune qui lui étoit tout k. , 
fuit ,Gontraire , il fe réfugie y Se où î^: 1 
cbe^^ in.hotnpe qui n'çft^pas de foa. 
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pani, & qui a le plus grand intérêc 
à le découvrir , chez Alexandre Donald, 
Cependant cet homme , dont la for- 
tune & celle de fa famille fe trouyoient 
aflurëes, en fè prêtant au vœu du gou- 
vernement, refpede les droits del'hof- 
pitalité. Il garde chez lui ce Priûce in- 
fortuné, &, qui pluseft, il lui fournit 
les moyens d'éviter les recherches de 
fts ennemis , & de pafler en France. 
Voilà, Se qui oferoit en difconve- 
nirî l'héroiïme de la vertu , la probité 
la plus intègre. Cet homme généreux, 
dont la belle aôion honore l'huma- 
nité , mourut en 1772 , à Kinfbourg, 
dans rifle de Sky , âgé de quatre-vingt- 
trois ans. Il méritoit de vivre plus 
long- temps encore, & toujours il vi- 
vra dans le fouvenir de ceux qui fe 
feront un devoir de rendre hommage 
à la vertu. 

■ Oui , fans doute, nous diront cer- 
tains Philofophes, de telles adions font 
auŒ fubliraes qu'elles font peu ordi- 
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Dàires; mais il ne faut» pour Us faire; 
^u'uM raifon faine Se éclairée par le$ 
iumières d'une bonne éducaûon^ d'une 
éducation telle que l'avoienc reçue 
ceux dont on vient de £ure mçntion. 
Je ne veux répondre à cette futile ob- 
îeâion , tant de fois répétée , & touT- 
|ours folidement réfutée , )e ne veui 
y répondre que par des faits ; & cca 
faits , qui fe muliiplieroicnt bien da- 
vantage fous ma pluQie , (i on avoft 
eu foin de recueillir tous ceux qu'on 
pourroic citer ^^ fermeront la bouche 

nos adverfaires , en leur monti^nt 
que les auteurs de pareilles allions fe 
rencontrent très-frêquewîjTicnt dans la 
dernièr.e clafle delà foclété, gensqu'oa 
ne (bupçonnera sûrement pas d'avoir 
eu une éducation bien recherchée. La . 
première qui fe pré fente eft très-con«- 
nue, & ne peut Têire trop. Je ne craîa- 
draî donc point de la. rapporter ic*. 

MoUir$ revenoit d'Auteuil avec le 
fameux muficien Charpeâuer^Con^mu 
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t7n pauvre fe préfetite à la porxiêre du 
CatrolTe. Molière met la main à U po- 
che, lirç une pièce, & la lui donne. 
Le pauvre la confidère, & fur le champ 
il court après le carroiTe ; crie , <Sc 
fcs cris redoubles forcent le Cocher 
d'arrêter. Il arrive, met le pied fur U 
botte , & dit à Molière : a Monfieur^ 
^ vous n*aviez sûrement pas defîein de 
^» me donner une pièce d'or, & je vou$ 
i la rapporte. —Où la vertu va-t-elle 
i>ft nicher? s'écrie celui-ci. Tiens > 
» mon ami, en voici encore une autre «^ 
Qu^on ne me dîfe paj qu'un fait de 
cette efpèce eft u;j fait inouï, un fait 
extraordinaire , dû au hafard , â un 
heureux concours de circonftancesque 
plufieurs iiècles ne rafTembleroient 
point. Ceux que je vais rapporter s*é - 
^ ver oient en témoignage contre cette 
injurieufe aflertion, 

L'Amiral de ChatiUon entendoit Ja 
tnefle dans Téglife des Jacobins , le 
jour -de Saint Dominique. Un bauvr^ 
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lui demanda, l'aumône dans un mo^ 
înent où fon efprit, entièrement oc- 
cupé du facrifice, ne lui permit d'au- 
tre diftraftioïKjue celle de fouiller dans 
fa poche, à deflein de foulager le mal- 
heureux qui imploroît fa ch^irité. II 
tire plufîeurs pièces de fa poche , & 
les lui donne. Le pauvre fe retire, & 
fe voyant poffeffeur de plufieurs pièces 
d'or , il comprend parfaitement giie 
Tintention de fon bienfaiteur n'étoîc 
point de lui faire une telle aumône. 
Il l'attend à la porte de TEglife. 

L'Amiral fort ; le pauvre s'avance 
& lui dit : « Monfeîgneur , voici ce 
» que vous m^ayez donné; vous vous 
a> êtes fans doute trompé j reprenez > 
» je vous prie , ce que vous n'^aviez 
» pas deflein de me donner ». L' Amw 
rai, furprîs de trouver tant de probité 
dans un malheureux , le regarde & lui 
répond : ce II eft vrai, mon ami, que 
» je n'avoîs pas intention de vous don- 
9» ner une pareille fommes mais pui£- 
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' M que vous avez eu la générofité de 
r>3 me la rendre ^ j^aurai celle de vous 
/> la lai (Ter 53» 

" Un Grenadier ne fe comporta pas 
-moins noblement enversle Prince D...,, 
' <}ui , dans ladmirarion où il étoit d'une 
•belle adion qu'il venoit de lui voir 
: faire au fiégedePhiiifbourg,en I73f j 

lui jeta fa bourfe , en lui dlfant qu'il. 

<ftoit fâché que la fomme qu'elle con- 
"tcnoit ne fût •pas plus (jonfide'rable. Le 
•lendemain, le Grenadier vint trouver 

le Prince ,& lui préfentant des dîa- 
'îfnans & quelques . autres bijoux, lui 
•dit : ce Mon Général , vous m'avfez faic 

>î préfent de l'or qui éroit dans votre 
* » bourfe, 8c je le garde; mais vous n'a- 

9y vez sûrement pas prétendu me faire 
•'» préfent de ces dîamans, & je vors 
•« les rapporte. — - Tu les mérites dou- 

» blement, répondit le Prince, & par 
•)) ta bravoure , & par ta probicé, ils 
'«i font à toiîj. 

Encore ua fait du même genre , ^ 

N4 
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ton tùoiùs adlnîr^ble <\ue les pr^cé* 
àtos. Un noitiiné R'xhatd^ dont Tunî* 
que talent confiftoit à faire des com- 
iciffions , 8c qui Te tenoit ordina!r&- 
ment à Lapone du Lieutenant d^ Po- 
lice de Paris » où il rendoit à ceux 
qui fe préfentoient , Thumble fervîce 
qu^èxige la propreté des pieds, reçut 
pour fon falaire un double louis d'un 
particulier quil venoit de décrotter» 
& qui , rayant payé fa-ns y faire at- 
tention, étoic entré bru fqueaieQt dans 
l'hôtel , & avoit difparu. 

Le Décrotteur , «'apercevant qu'au 
lieu d'un gros fou , il venoit de rece» 
voir un double louis , s^erapreflTe de 
courir après fa pratique : il fait des 
enquêtes, & par les renfeignemens qu'il 
.donne , il parvient à découvrir foa 
homme : il le fait avertir : celui-ci re* 
paroit, & Richard lui remet fon dou^ 
Mt louis. Il méritoit fans doute uoe 
gratification; la reçut-ih Thiftoire n'en 
dit rien ^ mais ce que ^ous pouvons 
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ajouter , fans que Thinoire tn faile 
mention , c*^ft que la confcicnce M 
ce brave homme fut (atisfaite dès qu'it 
fe fut acquitté de fon devoir. 

L'exade probité nous fait-é|;akment 
un devoir de nous oublier nous* 
mêmes , de refufer des fecours qui 
nous feroieot utiles, lorfqu^ils ne pour*- 
roient nous être adminiftrés qu*au pré- 
judice de ceux qui en auroient un 
befofh plus prefTant que le nAtre. Oc 
je puis citer ici plufieurs exemples de 
cette admirable conduite* 

Jofepk Htloir , Cordonnier , âgé de 
plus de quatre-vingts ans^ ayant ap^ 
pris que des perfbnnes bienfaifanfës 
follicitoient pour Jui la penfîon d'oc- 
togénaire, s'emprefla de faire prévenîc 
la fociété qui accorde ce bienfait,, 
q^felle pouvoit donner la préférence 
â quelque autre;. que pour liu, il avoît 
une penfiçadejjo lîy., &:outfecelay 
Ta deflfertè" d'une maifon qui Lui fuffi* 
foient» 
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Un pareil refus fait également hott^ 
neuf à la délicàteffè* & à la probité 
d'une nommée Brillant , Blanchîflbure » 
âgée de quatre-vingt-un aa.s. Un de% 
membres de la Société philantropique 
fe rendit chez elle, à dçffeîn d*y pren- 
dre des renfeîgoemens fur (otk état & 
fes befoins , & lui fît entendre qu'on 
ëtoît difpofé à venir à fon (ecours.. 
€c Je n*ai point folUcité, lui répondit* 
» elle» ni fait follicîter tes bienfaits de 
9 la fociété ; mes reflfources fufEfent 
» à mes befoîns > & je croiroîs faire 
• un larcin, fi facceptoîs une aumône 
a» néçeffaire à des gens plus malheu— 
at reux que moi , en ce qu'ils fout pri- 
*) vés de tous fecours y>^ 

Le fait fuivant eft encore plus ad-^ 
mîrable. Il nous montre une vieille 
femme qui ne vît que du travail de 
fes mains, & qui ed allez généreufe 
pour vouloir venir elle-même au fe- 
èours de ceux qui font flui malheur» 
Kux ^u^elle^ 
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f^ ■■ £n plufieurs endroits de Tcledlorac 
dé Saxe, on eft dans l'iifage de faire 
de temps en temps des cclleéles gé- 
nérales pour le foulagement des pau* 
yres. Les anciens d'une paroifle, char- 
gés de recueillir ces fommes , fo.nt 

^ aaflS ceux qui les diftribuent. Ik en- 
trèrent un jour chez une vieille femme, 

, à deffein de l'infcrire fur. la lifte des 
infortunés qui ayoient droit à la cha- 
rité publique. Elle étoit alors, occupée 
à Ton rouet, dans une petite chambxe 
fort obfcure, dont rameublçment an- 
nonçoit affez bien la.iniière de celle 
qui Toccupoit. 

Inftruiie du delTeîn des colleSeurs, 
«lie fort fans rien dire , revient uii 
inftant après avec une pièce de mon- 

. Doîe. « Voici , leur dit-elle , un gros 
a» que^je viens d'emprunter j je pour- 

' » rai le rendre quand j aurai acheyé 
» ma filaiïe. Je connois des gens pips 

. 5> rnalheureux que moi; recevez , pour 
».eux ccfOjible^fecpyrsv Pour. moi, ,je 
' ' ' 'N'ô 
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99 ne fouffrirai jamais que inon nom 
» foit écrit fur votre lifte , tant que 
)i j'aurai aflfez de force pour tirer de 
»rcau au puits voiûn. Je ne reux 
» point qu'il foit dit que j'aie volé la 
»(iib(iftance de rimpotent». 

Continuons à foutenir l'admiration 
du Ledeur , & à réfuter nos adverfai* 
res par des faits plus perfuafifs que 
les meilleurs raifonnemens» 

Un Pone-faix de Gange trouva une 
très belle montre à ta fotré de Beau-» 
caire» II pouvoir » en sûreté de conC- 
cience » & fans qu'on put lui en faire 
UD crime , attendre que le propriétaire 
la réclamât; mais cet homme « doué 
dVne confcience timorée » fe faifant 
un fcrupule de latflêr dans l'inquiétude 
celui qui avoit eu le malheur de ptt^ 
tire cette montre > ne s\)cciipa qae 
des moyet^ de le découvrir. A cec 
efiets il fe rend chez le Crîeur public j, 
0c le prie d'ànnomrer dans tous les car- 
nfours ^ qu'il a trouvé ime momie^ 
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&, chofe plus admirable encore,n*ayant 
que huit fous dans fa poche, il en erri- 
prunre vîngt-deux , pour compléter 
la fomme de trente, qui revenoit au 
Crîeur. Le propriétaire de la montre 
ne tarda point à fe préfenter, & notre 
brave homme éprouva le plus grand 
f latHr à la lui remettre. 

Sans foriir de la clafle dts infortu- 
nés , cette clafle abjeâ:e aux yeux de 
i opulence orgueîlleufe, quelles belles 
leçans on y reçoit de la plus exaâe 
probité ! En voîci une qui vaut bien 
la précédente. 

Une pauvre veuve , chargée de qiia* 
tre en fans , en avoit Un âgé de fept à 
huit ans, qui trouva un fac d'argent 
qu'une Dame avoit perdu fur le che- 
min de Strafbbùrg à Savernes. 

Celte I>ame fait battre la caîfle, & 
àuill-tôt la veuve accourt à Tauberge^ 
rapporte le fac ^ & refufela récompense 
promife , dans la perfuafion'où êlîe 
cft qu^elIe ne peut recevoir de récom- 
penfe poux avoir fait fon devoir, Ette 
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s'en retourne; mais chemin faîfant, elîe 

.comprend que fi fon aâion ne mcrîtie 

• point de récom.penjTe, elle ne doit poidt 

rtourher.à fon défavantage. Elle rë- 

yient donc à ITauberge, ôc demande à 

la dame à laquelle elle a remis le fac, 

^fi 3 livres qu'elle avoit données aux 

RR/PP. Récoleis, pour faire dire des 

^fT^efles;, afin que le propriétaire da 

.facfç retrouvât, doivent être pourToa 

compté^ 

On imaginé facilement que la Dame 

ne . fq fit pas prefler pour rendre ta 

fomme; mais imagine-ton combien 

^elle dut être tpuchée de la délicatefle 

.;dfilçeite pauvrç. veuve, gui avoic im- 

,pidré Je. Gîel contre fe» propres intê- 

^rêits, dans le feul deflein de ne pas 

profiter du maiheur d'autrui ? 

. li faut , fans doute , une grande prô- 

tité ,ppur fe conduire ainfi ; mais il 

, en faut bien davantage pour réfifter, 

j^^n pareil, cas, non (çulenient à fa pfo- 

^ j),re cupidité , màis*ençore à de pref- 

>autes foliicitatiou^ ^ à d^^ inftances 
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rcîtérées, comme le fit iia jeune honTmè 
de dix-fept ans, nominé Jacques Corrotàe^ 
natif de Befançon, Soldat dans, le ré- 
gmient dés Gardes Françaîfes\ com- 
pagnie de M. le Comte ds Saàmerî. 

Ce jeune homme véqbît a P^rjs aii. 
commencement de 'IVnnée 1776 y à 
defîein d'entrer dsins le .dépôt des Gar- 
des ,. en qualité cie Mufici^çn. Sur le, 
chemîn.de. Trôje \ Notent,. où il Te! 
rendoitî^lori?, il trouvé uneValîfe coa- 
tebajpt cent mille francs,' tant en àr- 
géht qu*en papiers : il la charge fur 
/es épaules • i& cbntihue fa foute % avec 
fintention de la ptncT a Nbgent, ou 
îl efpère rer^cantrer celui qui Ta per- 
eue , &. la lui renore.. . 
' Lé fardeau étôit un peu lourd pour 
Ué forces'; Se fe fentâht fatigue; lî id^ 
yïté un paffant^ qui Taborde, à le par- 
tager 'avec lui ', & à participer à la 
bonne œliy te." L^ôffre e(t acceptéça^ 
&, voua nqs deux voyageurs qui che- 
iQnient de compagnie ^ portant tou£ 
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à tour la valife. Chemin faîfant , Pot' 
f!cieu;ccompagQOxi de Carronclm pro« 
pofe de fe détourner du grand che* 
niîn , de fe cacher dans une genevrière 
voifine^ & là, de partager Targenidé 
fa valife^ & de femer ènfuite les papiers 
fur la route. 

. Cette propoGtion pévolte notre jeune 
homme v l'idée feule de cette baffeffe 
lui fa« horreur. Il reprend vivement, 
fon compagnon de voyage, & lui re- 
montre le danger évident auquel fe- 
xoîent expofés ceux qui irouvetoîent 
ces billets, & Its ràpportèrblent à leur 
âdrefle/ .,,.,• 

Lk fémontrarice^étoit fp^^^^ r^" 

montrant étoit fbiblé ; mais la yerta 
en împpTe ài^ vîce^^^ & lé réduit au 
filence. LSnfame fuborneur fêtait^ Se 
nos deux voyageurs continuent leur 
foute. Oepexidant la. nuît sVpprbcIic.» 
déia îe jou^r commence, a baïUiÊr j U!j 
nouveau deiir 'reliait dans le coeur de 
Phomme vicieux ïil prie C^rrérie de 
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'ralentir un peu la marche , pour ne 
point entrer de jour dans la ville : il' 
peut avoir de bonnes raifons jpout 
cela ; fon compagnon ne lui f«« 
aucune queftion à cet égard ; il 
aquiefce à fa demande. A une portée 
de fuOI à% la porte de Nogent, nou- 
velle tentative de la part de ce mé- 
chant homme , qui-veut engager Cof- 
rôtît à filer le long des murs. Nouveitt 
refus de celui-ci, qui fe montre fera»r 
& inébranlable dans fon refus. Ils en-' 
trent donc dans la \^lk, & cet homme 
" avide, trancbons le mot, ce voleur, 
habitant de l'endroiti entraîne chez lui 
fon compagnon. 

• A peine font-ils entrés, que la porte 
de la maifon fe ferme fur eux, & que 
la probité de Corroitit eft obligée de 
foutenir de nouveaux affauts : inttances 
fur inftances de la part du fuborneur; 
refus fur refus de la part de noyé brave 
jeune homme. Cependant le premier 

• ne perd poiiit eptieremcnt l'îefp^ance 
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: de venir à tout de fon infâme projet* 
: Il propQfe une. bouteille de vin ; avec 
:Ie deffein d'en faire fuccéder une fe- 
: conde à k première » puis une troî- 
fîème, jufqua ce qu'il foît parvenu 
:à enivrer fçn homme 5 & alors la va- 
- life fera à fa difpofidon. 

Corroitt^^ qui fpupçonne une noire 

• perfidie dans les bonnêtetés de fon 
. bote , fe refufe à boire , & continue 

•'i;d*oppofer la plus grande rcGftance au 

-.partage de Tôrgent, Tandis qu'ils dif- 

i purent fur cet objet , un tambour fe 

, fait entisndre : c'eft la valife qu'on rç- 

* clame» Ççrrone , Militaire «Se étranger 
dans la ville, imagine que ce tambour 

c bat la retraite ; & fon compagnon , 
: qui fait bien le contraire , Tentretienc 
; dans cett5 idée., L'infâme ! il ne cher- 
; che qvCk gagner du temps. 
; Cependant notre excellent jeune 
t homme craint d'être furpris pendant 
îlà;nuit. Se effrayé de fe voir en char- 
tUe privée^ il veut aller coucher à 
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l^auberge. L'habitant de Nogent s'y 
ôppofe jrautrèinfifte, & voilà un nou- 
veau débat qui s'élève entre eux. Le 
çialhonnête homme, néanmoins, eft 
obligé de céder, & de devenir hon- 
nête malgré lui. Il eft donc enHSn dé- 
cidé qu'on rendra la valife. On, ap- 
prend qu'elle appartient à M. Gamkfy 
Entrepreneur des Ponts & Chauffées.' 
On la lui reporte vers le milieu de la 
jiuit, & \ts porteurs reçoivent la ré- 
compenfe promife- 
j Peir après, M. Garnier apprend les 
bafards que fa valife.^ courus, la con- 
duite jdo.i>rave Garrotte à ce fuiet , & 
il ne croit point 5'être acquittjé envers 
lui par la récompenfe dont il l'a gra- 
tifié. Il le prend en amitié , ajoute à 
fon.aifance, & fe donne tous les mou- 
yemçps dont il eft capable .pour lui 
être utile^ . ^ . 

Voici une autre efpèçe de tentation,* 
bien auffi forte -que la précédente; & 
.voici également un homme de pro- 
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bité qui la furmonte généreufemenf; 

Un incendie venoit de confumer la 
jpaifon d'un Receveur des deniers 
Royaux ^ dans un village à une lieue 
de Roye en Picardie.. Ses meubles , 
fes beftiaux , & tous fes effets avoiene 
été la proie des dammes. Dans les 
efforts qu'il avoit faits, au rifque. de 
fa vie» il n'a voie pu leur arracher qu'une 
fomme de deux mille livres qu'il avoic 
reçue quelques jours auparavant. 

Qu'elle étoit féduîfante cettefommei 
dans la. Gtuaciôn cruelle où il (e ttou- 
voit ! Elle eût pa réparer une partie 
des pertes qu'il venoit de falrfe. Com- 
bien d'autres » en fa place, euffent 
fuccombé à la tentation! Mais ce brave 
homme , incapable de céder à totfi 
autre fentiment qu'à celui de fa conf- 
cience, fe hâte, dès le lendemain, de 
porter cet argent au Bureau des Aides» 
' Etonné d'une fidélité aufll admira* 
bfe ^ le Diredeur en fait part à l'Âd- 
iiiinidraxioû des Fermes» qui n'en dX 
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^pas moins étonnée , Se les Fermiers 
Généraux en înftruifent M. Nccke'-é Ce 
^rand homme , qui fait apprécier la 
veau j en parle au Roi , & le Monàr* 
que, quife plaît à la rccompenfer, ne 
veut pas qu'une auffi belle aftion de- 
meure (ans récompenfc. II donne fes . 
ordres , & le Miniftre écrit à ce braxrc 
homme la lettre que voici. 

ce Sa Majeflé ayant été inflruîte rfés 
M détails de vos malheurs, & touchée 
» de votre probité 9 vous fait rèmirc 
»s des deux mille livres que vous avez 
p verfées dans la cai(re des Aides >'. 

Je le demande , eût- il été plus heiN 
îeux cet homme, G, pour s'arracher 
à la misère à laquelle Ilncendie venofc 
de. le réduire , il fe fût approprié im 
bien qui ne lui appartenoit pas f L^in« 
xjuiétude d'être découvert par la fuite 
& pourfuivi pour fon infidélité, eût- 
elle ceflfé de le tourmenter? Au dé- 
faut de ce tourment , les remorcîs de 
la confcience Teuflent-ils laifle tran« 
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quille? II fut bien récompenfé , nous 
dîra-t-OD : d'accord; mais comptoît-il 
fur cetie récompenfe, lorfqu'il fe con- 
duîfit aufli noblement qu'il le fit? Ec 
d'ailleurs , quand fon aftion fût dé- 
lïieurée fans récompenfe , le témoi- 
gnage de fa confcience eût fuffi pour 
fa propre tranquiirité , & il en eût 
fuppotté plus patiemment l'état de 
déireffe auquel l'incendie i'avoit ré- 
duit. 

Le fait fuivani n'eft pas moins ad- 
mirable , & il doit le paroître d'autant 
plus , qu'il s'agit ici d'un bien dont 
on ne connoiffoit point le proprié- 
taire, & qu'il étoit plus que probable 
qu'on ne le connoîtroit jamais. . 

On fait qu'en 175^ un hotnblù 
tremblement de terre renverfa la ville 
de Lifbonne, enfevelit fous fes ruines 
la majeure partie de fes habitans, & 
avec eux, leurs richefTès. Uiie femme 
veuve, chargée d'enfans , & pauvrp 
outre cela, trouva dans les clécom- 
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bres de cette malheurcufe ville, une' 
caffette remplie de bijoux. Ceût été ' 
pour toute autre, moins févère qu'elle' 
dans fes principes , une bonne fortune ; ' 
mais celle ci, bien pcrfuadée qu'il ne* 
loi étoit pas permis de profiter du 
malheur d'autruî , prit le parti de fe' 
tranfporter, avec fa caffette , au palais 
du Roi,& de demander qu'il lui fût' 
permis de parler à SaMajefté. Riéa' 
n'annonçant dans fa perfonne qu'elle' 
pût avoir quelque chofe d'important' 
à communiquer au Monarque , elle 
fut renvoyée. Elle s'en retourna donc* 
avecjle deffein de s*expofer le lende-^ 
main au même refus. Ct qu'elle a voit 
prévu arriva : encore rebutée , elle 
revînt de nouveau , & elle revint fî • 
aflTidument tous les jours, qu'enfin le 
hafard la favorifa ^ Se qu'elle eut le 
bonheur de parler au Roi. ' 

ce Sire , lui dit-elle , je fuis une pauvre 
w femme chargée d'çnfans j voici une 
» caffçtte que j'ai trouvée dans, l^ 
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» décombres qui n'ont point encore- 
»>.étfi fooillés. Les trefors qu'elle ren- 
a>.fecme font plus que fuififans pour 
9> m'arracher à la misère qui me dé* 
•:|Vore ; mais tous les tréfors du 
». inonde ne font rien en comparaifoa 
n d*une confcîence fac^s reproche; Je 
9^. remets donc ceux«ci entre les mains 
n de Votre Majeûé , qui fera plus à 
H portée que moi d'en découvrir le 
»> propriétaire I & de les lui faire ren- 
» dre ». 

Je la^ à penfer quel fut rétonne-* 
ment du Rot , en confidérant » d'une 
part 9 la beauté & l'immenfité des bi« 
)oux « & de Tamre ^ 1 état malheureux 
de la perfonne qui les rapportoit* IL 
ne put s empêcher de donner à celle- 
ci, & en préfence de fes courtifans» 
les éloges les plus flatteurs » & de l'af^ 
furer de fa proteaîon. 

Cependant il ne voulut pas q|ii^une 
aâion auffi (ublime demeur&t uns ce* 
compenfe. U £t comptes vingt mH^ 

piaftres 



p V É O H H B V R. JlJ 

|}îaftres à cette femme , & ordonna 
qu'on fît les recherches les plus exac- 
tes pour découvrir le propriétaire de 
la caflêtte. 

Je pourroîs m'arrêter ici : les fâitar 
qu« j'ai rapponés font plus que fuffi- 
fans pour nous montrer jufqu'où peut 
aller la délicatefle d'une perfonne de 
probité, dont la conduite eft dirigée 
fur les principes d'une religion qui ne 
pardonne point la moindre infidélité; 
mais je ne puis me refufer au plaifiç 
d'en rapporter encore un qui prouve 
également à quel degré d'héroïfme peufl 
s'élever un homme qui ne perd point 
de vue la crainte du Seigneur. Qu'il 
eft heureux cet homme ! fon bonheut 
eft fon ouvrage , & ce bonheur ne 
peut lui être ravi ! Jugeons-en par le 
fait dont je veux parler. Je le tire du 
fécond volume d'ua excellent ouvrage 
que j'ai déjà cité, U Peupïe inflmitpar 
fa propres vertus. Si l'Auteur s'eft amufé 
à broder un peu cette hiftoire. il ne 

Ttmè /, Q 
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laî a rîéh 'fait perâre de fa vraîftra- 
blance , & c'cfl: d'après la confiaacd 
cjù'on doit à un galant hgmme, que 
je la- prérente au ledeuK ' ' 

Perrin , dit l\. Etranger. ^ avolt reçu 
lè jour dans" un village auprès de Vitré. 
Ne pâuv'fè , & ayant perdu père & mère 
àvanit'Jé pouvoiren bégayer les noms, 
iîdut faïubGftance à la cWarité publi- 
qlïe.'H -apprît à lire & à écrire, & loa 
éducafiGH^nê s^étendit pas pjus loin* 
L'Hitlorreri eut; cependant pu ajouter 
cju'on Ji'^âvoît point négligé de Vinf- 
tiruire des préceptes de la religion ^ 
ihaîs la conduite de fon héros rupj)lée 
dé rèfté à ce filénee. ATâge de cjuipze 
an^, continue notre' Auteur^, Perrin 
fërvoit dans une petite ferme,* dont on 
lui avoir confié la conduite des trou- 
peaux. Lucette^ jeune payfanne du voî- 
(îrtàge , également chargée de conduire 
ceux de fon père , . les menoit paître 
datîs des pâturages où. elle YQj^pît Jpu-^ 
ytnt Perrin; ôc celui-ci lui ipfendbiç 
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tdâ& les petits fervîces qu'on peut ren- 
^ k4ùiï âge âc dans fa fituation. 

■ 'L'fcabitiide <Je fe voir, leurs occu- 
pNatîohs , fcur bonté mutuelle , leurs 
foîns^oflBcieux les attachèrent tellemenj 
l'un à l'autre » que Perrin fe propofa 
de dexwander Lucette en mariage à fon 
père* Lucette y confemit; mais elle né 
vXMjtatpoim être prcfen te à la demande, 
Cll^?diôvbh aller le lendemain à la ville, 
& die pria Perrin de choiCr ce jour, 
& de venir le foîr au devant d'elle, 
pour lui apprendre comment fa pror 
pofition auroit été reçue, 

^Le jeune homme s'àdreflê donc aè 
père de Lucme , & lui déclare avec 
franchife, qu'il aime' fa fille, & «qu'il 
» voudroit bien Tépoufer. Tu aimes 
»;nia fille , interrompt brufquemeni le 
vieillard ;* » tu voudrois l'époufer ? y 
» fonges-tu Perrin i Comment feras- ' 
»xtt ?^as-^û des habits â lui donner ^^ 
» une maifon pour la recevoir, & du' 
• 4)ieh pour la nourrir ? Tu fers , tu 
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» n'a$ rien ^ & Lucuu n'ed pgint aJJez * 
» riche pour. fournir à ton eotfeîieiî &: 
» au fien. Perrin,<:t n'eft poi^pt âinfi 
j^ qu'on fe mettn ménage. — J'ai des» 
» bras, je fuis fort, répond celui-ci; 
» on ne manque jamais^ de travail 
» quand on l'aime 5 & que ne fcrai-je; 
» pas quand il s^agira de foutenir Xie- 
3> cette? Jufqu'à piéfent j'ai gagné cent' 
» ccus tous les ans j j'en ai ams^flfé vingt ; . 
» ils feront les frais de la poce ; j.e tra^ 
» vaillerai davantage ; mes épargnes 
» augmenteront ; je pourrai prendre 
H une petite ferme : les plus riches ha- ; 
9% l^itans de notre village ontcommencé 
9> cQOinie moi; pourquoi ne réuflirois*^ j 
» jp paj comme çux i — Eh bien , tu 
» es jeune , tii peux attendre encore : 
9> deviens riche, Se ma fille ed à toi; 
»>m9is jufqu'à ce moment ne m'ea - 
»parlep^S5j^ 

Pçrrin ne ptit o|jtenîr d'autre répoûfç.5 
elle n'étoit point agréable à annoncer 
^J^ifcemi'4 vi^ qéanmoias «ip^evam . 
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'd'elle, comme ils en étoient conte-» 
- nus t bientôt il la rencontre. Il étôït 
%jfle, & clîè lut fur fon vi&g€ la nou* 
^Velle qu*li vendit lui annôncet. M<^ 
pcre t'a donc refufé? *— Ah ! Luceite^ 
qut je fuis malheureux d'être lié & 
pauvre ! Mais je n^ai pas perdu toute 
i^rpérance^ ttid fituation peut changer; 
-tiyti ttisitï fl'âuroît rien êptirgné pout 
'te procurer de Faifance; ferai-je moins 
pour devenir ton mari ? Va, nous fe* 
rons unis un jour ; conferve^môi tou- 
jours ton coeur j fouviens-toi que tu 
sne j*as donné. 

' En j5krlani! ainfi , ils étoient fur h 
"iciiit de Virréi La nuit, qui s*^avançoît> 
Tes preflbit de regagner leur maifon. 
Ils alloîent fort vite. Perrin fait un 
faux pas & tombe : en fe relevant, fes 
ihains cherchent ce qui a cauféfa chût^ 
c^étoit un fàë aflez pefant ; il le ra* 
thalTe. Curieux de fovoir ce qu'il con- 
'tient, il entre, avec Luctttk^ dans un 
châtnp où bfûloient encore deis racines 

.03 
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.àiQcqueltesdç^, laboureurs zvqitnt nfU 
Je feu pendant le JQur. A, la çlcirtp 
qu'eUesjépandeDt^^ il ouyrp Iç feç :<5£ 
y trouva de l'or. jQue.vois^jel s'cçfia 
Lueetie^ Ah ! Ptrrmi^ m e$ devenu r^ 
che! — Quoi! X^^cçr^e, ]e pourrois tfi 
poflféder? Le Çtel^ favqrable_à nqs 
4éûrs , m'auroj;-ii epyjqjjfi fl? q^fti fijr 
tisfiEMrç ton. père .& }iK>u;%f^Qd^ l)mir 
feux?. Cette id^e, fait siaîtiç la îpjiçHdâiy; 
Içursamesj îls:c^teQQp^e/it^vi({epQi^t 
leur tréfori puis j^. après is^'éire regard^» 
un inoment; ay^e, t^ndrelïe^ ils.(eoineip 
tenten chemin ^ avec}e.f|eâ['eîi^4!a|If)^ 
fur le champ Irmonti^ç,^ ifjeitlard. 
Ils dtoient. pc^s 4? , Ç» /n^i^bp ^ftc^faye 
.Pema j^arrêul NqvIS ft'a^n^qnsT^o^^ 
honhe.ur que de q^ ofy4it.il à I^uçeu^ 
lirais eft-H à pq^s? Saç^s dopte jl ^pr 
partiçn^ à quelque. vçyagçur.Ls^ foire 
îeVitré vient d^ fijo^u ^iWir^^R^^ 
M retournait ç^ )Hi;a.l^^:5ïM%ffr 
jblablement perdu jÇ^-da^is^çe^çoiepa 
pu ûQus Qous livxpps à U l9ie>rii ^ 
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peut-êtrden proie au défefpoîr le^pjua 
àfFreux. -^ Ah ! Perrin , ta réflexfon eft 
terrible! Le malheureux gémît fans 
doute ; pouvons » nous jouir de fon 
bien? Le hafard nous Ta fait trouver^ 
mais le retenir feroît un vol. — ^.JTu me 

fais fre'mir nous allions le porter à 

toti^père; il nous auroît rendus heu- 
ïeûxj mais pebt-on Tçtre du nialheuc 
id'autrui î Allons voir MlleRefteiM! 
(ceft le Curé de la paroiffe); il a tou- 
jours eu mille bontés pour moi ; c'eft 
• lui qui m'a placé dans îa ferme où je 
fers; ]ë ne dois rien faire fans le con- 
foirer. * 

Le Refteur étoit chez lui : Perrin lui 
remet le fac qu'il a trouvé , & avoue 
qu'il Ta regardé d'abord comme ua 
préfent du Ciel; il ne cache pas fon 
amitié pour Lucttte^ & Tobilacle que 
fa pauvreté met à leur union. Le Pal^ 
teurPécôuteavec bonté; il les regarde 
l'un & Fautre : leur procédé l'attendrit; 
Il voit toute Paideur de leur àfFeâion, 

O 4 
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& admire leur probité, qui {Vmperttf 
de beaucoup. Il applaudit à leur ac« 
don, — Perrin , lui dit - il , conferve 
toujours les mêmes fentimens ; le Ciel 
te bénira ; nous retrouverons le maître 
de cet or ; il récompcnfera ta probité; 
l'y loindrai quelques-unes de mes épar- 
gnes » & tu poflederas Lucette ; je me 
charge d'obtenir Taveu de fon père; 
TOUS méritez d'être Tun à l'autre. Si 
Targent que tu dépofes entre mes mains 
n'eft point réclamé , c'eft un bien qui 
appartient aux pauvres; tu Tes, Se je 
croirai fuivre Tordre du Ciel en te le 
rendant; il en a déjà difpofé en ta far 
.veur. 

Les deux jeunes gens, fatisfaits d^si- 
voir fait leur devoir , fe retirent le 
cœur plein des plus douces efpérances. 
Le Reâeur fit crier dans la paroifle 
lé fac qu'on avoit perdu i il le ût 
enfui re afficher à Vicré & dans tous 
les villages voifins. Plufieurs hom- 
mes avides fe préfentèrent}.maiis au«^ 



èan h%3î^ua ni U fômme, ni lés efpé- 
Cesj'nîmême la forme du fac. .. '/ . 
'^ Cepeiidàntfe Refteur n'ptiblia pas 
qâ'îl-S^oît' jJtfemis à Pehin de s'pccu- . 
pér;iàt fëh bbnhc;iiiè^j jJ[ lui fit àvdîc 
uhèpetît'é^fèmè, ta Àiôiïta de tieftiaux 
ft'iiyftWftiielïi-TiécéiPafr^S au labou-r 
fegè;&Meux mo^s'aprèà il le maria 
Sveè Lueetie. Lek^ dêajièpoux^au com- 
61é de leurs vœux , remercièrent avec 
ardeur le Cîel & le Réfteur. Penin étbic 
h(t/clTOu'xl' %ucette^ foccupok de (on 
n/énage i'ils etôieût exâfts à payer le 
pécfjififiiàîré'de leur ferme; ils vivoient 
médiocrement du furplus, & fe uou- 
voient heureux. 

t*c>ï]f)ërdu.ne fut point ^réclamé pen- 
datiideux arfs. Le Refteur ne jugea pas 
^tfîl' fallut, attendre davantage; il le 
porta au couple vertueux qu'il avoîc 
uni. Mes enfans , leur dît-il, jouiflcz 
du biéhfeit de la Providence, &n'eii 
abufeï^pas: ces douze mille livres font 
aaneilclnent'fans prbauit^ vous pou- 



vez en faire ufage:,fî^:parhafjwd^. vcitil 
en découvrez le n^aître.,. .voits feres^ 
obligés de te Jui.reçflti^. JFaf|(^s^,«î .ua 

«*en diipinjjp poîç^j^^lja^ ya%r^ ^r^ 
fuivM ce conCfifi ^t fç pf^f^o%4'fx;^ 
quérir la ferme Ji|i^ijt ff ïiçÇf4lf¥*iïif^*^ 
étoit à rendre; oi^,l'g(î|^jgt^n|«3 
plus de ào\à%f^ jxiille liv^s;,^ç[i^jf e^ 
payant çompçarit ^ on pqyvoiji;ef|^éf;çjr 
l'avojc à ce prix. Cet.ac^^ti^f^^lilf. 
ce regardQient.<ti^côiiinif u|i|^^g6t^ 
ne pca^oii être .ofije»» P^^f^>o^::lj^ 
•naître fe retrouvait un j^fj^Mjï^r 
loit point à fe .plaindre» ^ . , ,,. ,, { , . ! 
Le Redeur approuva ce piojpty.l'ac- 
quifitioa foc Jb;îepl0^ feite. \ ^Jf^tç^ ^ 
devenu: prop|îétaite>,4oÇjp«L^vp^^ pUis 
grande valeur à (on^ terrçîm « f /j cfcaî^fjs^ 
mieux aahivés>devïnr.ençptys,fjerples3j 
tl vécue dans cette douce ajfance qi^'it 
avoir rambitibadie procurer^ î<|f^rr^ 
Deux eofaus bénirent fuccelliv^ 
ku£ unioai, ila î)fcnûiçi)d( jp^I^^ à^ 
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lîcjîr revivra dans ces lendres gages de 
^cu^ ameur. En revenant des'èliànips, 
Ptrrin ttouv oit fa fèmirie qurvcnok 
au tlevânt dé hii , *-kii pféfentdit fés 
%n&ns^ il les embraflbii l'un & Patitrc*, 
Us quittok pouf ferrée fon époufe erf- 
tre ks bras 9 puis revenoit encore A 
«ux, pour les atitaWét touif à tout^ite 
xiarcfles* Vim iffufoh 4ar fuear-'dotft 
ion frOrit éçoit côuvépt; ramr^'^ITâybk 
de le foulager du poids du Ii<9ytftf ^u'il 
portoit. Pcrrin fourioft dé ^èS fb^» 
•blés liions , les caréffoit de^/ifctlvçau , 
i&.i:endoit grades au ciel «ée kl a^olr 
^onné-une cfoiffi^ tendre ds^de^ef^âs 
qui. lui. reffct»bloiefût. « ^ ;;. : : \ i 
. } Quclques^ années i après ; tle^vJMft 
•Keâeur mourut • Ptrrin Si^Lùat^îii^ 
fleurèrent ; îk fongeoient:: avec 'âhurf- 
;dqfiement à ce qu'ils lui devpîtAt. ^ét 
jétiéoement' les* fit réflécfa^ovfati etusil- 
ÂJithes.Nouf nrcniruons snxffi/dlfoJMii»- 
éb'} oorce feriiJe reAeia à kibs '^k(\ii 
«Ue n*efi pa& à nous t fî.'cdpi à-î^^i 

06 
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elle appartient revenoic, il en feroîif , 
privé; ppur toujours ; nous emporta- 
;rip|is le bien d'autrui au tombeau. 11^ 
ne pouvoient foutenir cette idée. Leur 
déÛcateâTe leur fit faire une 4éclara- 
tion» qu'ils déposèrent entre les mains 
du nouveau Reâeur ^ & qu'ils firena 
figner par les plus. notables habicans 
du village. Cette précautiou, qu'ils ju-r 
^eoieni néceflaire pour aflurer une reG^ 
'ticution à laquelle ils cr&yotent leurs 
.enfans obligés^ les tranquillifa. 

Il y avoit dix ans qu'tlsétoient éta- 
Jbtis. JP^irrniy après un travail pénible^ 
jrevetwiniun jour.dîner aveefonépoufe» 
irtt paâer fur la grande route deux bom?- 
^Bies daàs une voiture qui ver& à quel- 
cque^^ pas de lui> il courut leur portée 
.tluftcours; il offrit les chevaux de ùt 
i^h^xtmifom tranfport« les malles;, it 
jf%tn les voyageurs de venir ie r^olbc 
Jtht^'M iîk. n'é^Ment point bleiTét» 
^Çelîeu m;eft. bien funefie , s;écçia Tda 
•^'èux} je n<puis y pajOT»: bps épcai|« 
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Ver quelque malheur ; j*y ai fait , il y v 
a douze ans» Une perte affez confidé-^ 
rable. Jérevenois dé k foire dé Viitéi 
femportois douze mille franês en or;' 
que ']W perdus. Co6iment , lui dit 
Pcrrin qui Técoutoît avec attention j 
avez-vous négligé de faire des recher^ 
ches pour les retrouver? — Cela ne me 
fut point poflible -, ]t me reiidois à 
rOrient i où je devois m'embarqfier 
pour les Indes; le temps pretToit*; lé 
vaifleau , prêt à mettre à la voile, ne 
m'auroit' point attendu : je ne voulus 
point faire de perquifitions, fans doute 
inutiles, '^ui y en /etardant mon dé^ 
part 9 m'aaroiènc apjptorté un dommage 
beaucoup |>lus grand que la pené que 
y avais faite. . * 

Ce difcours fait trèflaillirPf rrin : il 
s^emprefle davantage auprès des voya- 
geurs'; il les conjuré d'iacceptér ràfife 
^ull leur o^e. Sb'maiToh étoit la^pIùtT 
prochaine &ia ptûs propre habitatidâ 
in vUlage» Oa cède à Tes ix^aoce»} 
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U marche lie- premier ^ pour montrer h 
ch^fipiniilcr^dcQRtrç biep^Qt falemihes 
%^\ //elfin fon-tiftige, yepoit àu> de-r 
Vfnt 4e lui^ : ij lai dit.d^aUêr promp* 
ffPPeWI pr^pa^er un dîner pour fes 
hôtes : tn attepd^nt le repas , il leur 
préf<^te des r^frfifchUrei^ras , >& fait 
tççibçr.ia.côrîvçfCaûOQ: A<r Ja pert« 
^ont^fc'u^ s>ft pif inti II ne-jdQtili^.pkji 
SWfpÇrPft, à :U>iiigi>*4>) deit \ une r^fticu-* 
ypn./Ij :vî^:chpf€her le Refteujj, l'i^-t 
.i|(Kfpe:dç f^l^r^'ii vjeût.di'appr^ridre^ 
^^i/îvice à partager, kidîoer.^efeshô^ 
t^^^Silçur tp9^iî<:g«jif)|ighie> L|s;ReiJT 
tQif iîd^%«ê*;^5Y0« u*f JioriMtîe'fcr 
§§Slfti>^càli»nPl.4é<^v»H^ va te 
W*^:*^fi^ ^&>f)çre,|^-^«îi^atîQn pouf 
lui', & fe fait un plaifîr deuf^p^ondri^ 
^ fpo fnvitation::>il lyççQfnpa^e, ) 
.t Qft dîwc^j^? yay^geBÇs ^^laks.ne 
ftip'çnt ^o«}53^[,iiî r«çoriç»pît$e r^cçiieiif 

fj^jittm^nage , Ion -b^np cJœ^tj^ ffi ff»|ir 
di^i^j rair ouvert, .4<l Jf«f«^f$^/^ f4M^ 



|ans,/*(eiT/ii, aprçs Ie.Fepj^,.4eyiç ippor 
tre fa m^ifog, fgn .ppwgçf , .^,)l«gOr 

çjip^^aij de fen# produit ; «^C9|i.f;çl» 

^j^'euj^ii*Qr.^u« vous avez p^rdti ,ff| 
» ,^çjmb,4iJ^oïf«--î*^ noainfj yoj^ant 
ï? Qu'il ,p'§pit p^int, r'é5:|^Bjé , .jffiniia* 

» Jiy^fp;s.»ïcm avant id^TOus trouvctr, 
Wl Wî^i Al«i^<=?^* mfi^m 

mfk}> A ?«^ ^*W»} ^«fSBtr *i 

» ennn , S que viens- je det}teq4>l6 \ 
* fjuftk.çf ojqéd^ iiiao^f? pq^jçfii.fe & 
» 4aiis„:<l*<fl. ^\^^A'^:- PPuy^njt ^nt;ii4« 
» vvm i • A j(<5Z.r jf fii^ajfluf I qu? . ;^tf <{ 
v]5^i).. qy/^ ,cçfre-,f(?iç.«.^,,aj«^te35JI, 



» la vendez pas , vous aurez befoin 
» d'un fcrtnicr ,* & jefpère que^VOus 
V voudrez- bien me donner ta' préfé- 
9>'rencë. -^ Votre probité mérite tine 
» autre récompenfe, ïl y a douze an$ 
foqué far perdu Ja fôrame qùé'Vdui^ 
ff avez uouvée ; depuîs ce temps, Drcîî 
'i a béni nion commerce; il s'eft étenâ^u» 
éfil* a profpcré,* & Je ne me fuis pas 
#i^enti' long- temps de raaf 'perte: 
è Cette teftitutîtim né me Vendrait point 
» pfôï riche aujourdTiuî ; vôuiràiérltëi 
» cetîîe petite Fortune; la Profîdéiice 
é vc^as-cn à faît^préfèiit ; ce fètoît' Tôf- 
» fenfer , de vous l'ôtér; confervez-bi 
i je*^Ous*Bà-dcinn'é. Vbbs pôuvierla 
» garder' V je 'ne la rétlàmoîs piâitît; 
jt'qûel 'hotemet en eût '*agi^'cohiièe 
»vousi.? ' ^-'^' ' P ''' '- 

Àuffî^tèt il déchire Pécrît qu*rl lè^ 
noit en mains. « Vht fl bêWe aAîoii ^' 
» ajouté- t-il, aie doit poihf être îgnb- 
» réel & quôit^tfil ne fôit pas befoîa' 
id^tîfrafte pàrticûUct ^^ùr kMàmâ^ 
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ftcèflioD» votre propriété & celle de 
» vos eofans^ j'en ferai cependant paf- 
a> fer un , pour perpétuer le fouvenic 
» de vos fentimens & de votre hon^ 
» nêteté. » 

Perrin Se Lucettttomhhttnt aux pieds 
de leur bienfaiteur , qui les releva & 
les enabrafla. Un Notaire fut mandé f 
& il écrivît cet a^e^ le plus beau qu'il ' 
eût rédigé de fa vie. 
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CHAPITRE VIL 

De la Jujlice. 

Suk Jujiice conGiït à rendre à chacun 
ce qui lui eft dû légitimement. Ceft 
le premier devoir de l'hOnune qui vin 
en fociété ; & ce devoir eft une loi: 
que la nature a gravée au fond de fon 
cœur.. Or cette loi s'étend à toutes les 
relations qu'il peut avoir avec fes fem-*: 
)bbd)les, A en juger par la manière; ' 
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felDti!tftt}uelle>le divip Légiïïateur sW^* 
prkne à' cet égard, il n'eft point d* 
teis» poîntde vertus qu^il paroifie pri» 
fer davantage. Heureux c€ux,dk-ilj qui 
font affamés & altérés dt la jujiiee ! Il- 
compare donc le défîr que nous de- 
vons avoir de «cette vertu , au hefoiw 
de h Mm^'èc' dt la foif , le premier 8c 
le plus preffant dès befoîns que Thom^ 
me puiffe éprouver , befoin qui fet 
change en un fupplice cruel pour celui 
qui ne peut le fatlsfaire > befoin qui 
devient rla^'foufce d*iin .fentiment déli- 
cieux lorfqu'on le (atisfait ; & pouc 
nous faire comprendre toute l'étendue 
du bonheur réfervé à ceux qui feront 
ailàmés de la judice , il ajoute qo'i/i 
fgrâni r^jfajiés. 

l'Oûi, certes, ils le feront , & ils le 
llfi^ôitt'ttiéme par anticipàdàn; ils le 
feront par la fatisfaâion qu*ils trouve* 
ronr dans Texercice dé cette vertn, fie 
Hsr le feront encore davantage > & au» 
delà de ce qu'on peut imaginer:^ pas 



B us B o zr k du R, 'J0 

/peoftbdôbt la iamkïmnh ^rkg^ie^ëfic 
:ff$ifnfiv ^$^e douées y>& ^ùtit^^ 
y cm qu'ik; fe Té^uKfem- d*a vàneeJ !W- 
ja(^^e{'ri>iavJ^r dtt^elley/^ree ^«'liile 
' '^t(md^ râconqfmfk voi» efl réfirpéc^dkiî 

.1 tîB lîé fa ipwcjfeitiij^aiîsrfs 4e v«e cjetfc 

Mk étott le%^n%rbîfae'de'toutesf le^ kH^ 
j^iJoosdu héqostdbnt!Je»^ai5 pairléf ;' & 
:C-eft parce qa'il en ëtoif continueHtf- 
^iiet^^iOjsTcmpé / p&ice qu'il «foifoit dis 
^ontinwLsL efiibrts.pottrist nlélkér j 'qitte 

quées au coin de la jufticè. j:^ = 
. r^&imr Zpt^fiF ^ f tf£cmnier c(es Sait adns, 
ccokiccmvenii arec eux de leur payée 
;ikuxxept miU& Imes pour fa rançon. 
:£Hi^pt \da:M6mfixn: &i^ ckarg^^dé- Itvtt 
«cxBnpteExeae Xotobê ; finals en Vac-* 
^ttaeq ds «nue commiffion , il edi 
j^dccdetide 1^ tromper di dix milte 
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. S'd|>pj^î00nt d*ane fraude itëâ^ 

' tyaQtag^ufe dam Tétat de détre& où 

;lê,trouVoic alors ysifmée $ il futafias 

hardi pour î'en vanter enpféfence du 

. Roi. Le Monarque 9 indigné d'une ac- 

;tipn. qu'il regardoit comme une injuP 

tJce^ lui en 6t une févère réprimandé , 

r&l^i pidc^nnà delà réjptrer'â l'infant. 

.<rNon 9 dit-il %^ malgré le^dartger auqnil 

^»mes jours font expofés à toiit mo- 

> ment , je ne partirai point que les 

.«deux cent mille livres n'aient été 

» payées* Quel triomphe » ajoiita-t-ii> 

.p ce ^ferqit pour les Infidèles , s^ls 

.^> voyQÎent un Roi cbrétiien: perfide de 

» parjure » 1- 

; Il n'eft pas néceflaire de vivre ^ 
comme Saint Lows vivoit, dans rexei>- 
cice hahituel de toutes les pratîtfues 
^e la r^ligian » pour aimer ia jiiftice 
4c.en faire la régir de touws fes ac- 
tions. Cette vertu , qu'on ne perd que 
îjfcrOp fpiîv§l>t de viiei & dont On s'é- 
carte a fouvem dans le niande^ t& 
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tmé Vertu de droit naturel , âc /comme 
noua Tavons (iit préccdeininent , le 
preiriieT deVoir de' I-hottïtne envers 'fçs * 
femblaMes. L'accom^îliflèriient dé ce ' 
devoir efi le germe le plus fécond de 
la tranquillité publique & du bonheut 
de lafotiété. Puiffent les faits que nous ^ 
a8ons tàcomer 9 nc/us' engager à la' 
pratique de cette vertu dans toutes tëjp 
cfrcônftancé^-de^a vie. ' - ^ -^ 

Lé feu Roi k!e Danemarck , Fréié* ' 
*xk V^ gagna un procès qui le regardoît 
perfonnellemiem ; il le gagna dans m 
<le ces jours mémorables oû'Ce graiid^ 
Prince rendoië l'uMnêmé laJ'juïlîce. Sa^ 
partie âdverfe^ étbît tine femme, Ôc^ 
cette femme ne craignît point , après 
1© jugenïent prononcé , de venir met- - 
tre fous les .yeux du Monarque les 
moyens qu'on avoit omi^ dan$ fa dé- 
fenfe;elle lui prouva ^^ue le jugement 
qui, la condamnoie étôit inpsfte. Fri^ 
déric Técoutà avec complàif^hce ; dC I 
ÙDs s'offep&r de la liberté avec laquelle 
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, Ce ifiif.eocwe Tapour dç ta juftic*, 
qui dirigea la conduite de François I^ 
Ux^ftaïuateur & ;le prôteâeur;def ^et**. 
ti^es en tfjàtxcfi^d^ns^ la cij^pnfldp$^., 

^PA9b; c..;/^ o.-' :.^^. 5 > ; .aiua^ 
ïl étoîc à la (^^%aj)):egvl(pBs^^ç> 
BJtois 1;^ pùj ,U rençon^ ?up9 femme 
ai3^4^ien mife». accompagnée d'ua 
hpm^e qui.a,voit Tair de^ ibn.Çç^yec j 
fif 4'JW dqtçieftiîque. l^ ^qî y^rrcta ^' 
41(ulj5^effîf ft^a,;OÙr eU^^ ^ïllpit pv: «a ' 

tftgipsiAÛi^"?^ W^^fi^^^ cjfl*T§w4pC0qr. • 
voit aior^. ? C^toit e^. hiver«' Cette 
femme ne le jçonnpiflbitpoipi,; mais » 
à A) bonne mine , ellç le prit pour un 
hoffjtçç fle^ çqaÇ^éf atiqp y 9q lui.ï«^ 
pc^itjCju'ci^e^vllpjt à.pjpls , à deflfeia 
dlX-.V9HWi.)fly?ii^»^ 'ProCfiSftioo .qui 
pMÇ lul^piqafer r^njtrée iw dtâiteàu 

^la façiiicçfde.iTe l^tqr feux ^pieds du 

é. 
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Monarque j pour s'y plaindre d'une ior 
luftiee qu'elle venoic d'épiouyer- au 
f arlepnect de Rouen. 
: • Qn. m'a ^ffuré ^ ajouta- tellei: que 
w, le Roi eft plein de bonté, qu'il écoute 
a> facilement ks fu}et$^,& qpliLaime la 
^ juftice. Je me .pjaîs à croire qu'iyi 
^aura quelques égards à ma tçiAe 
^ Situation & à la* home de ^a çsi^ik. 
.' »Expofe?-inoi votre aff%ifç^.iuif/ér 
^pondit Je M^Qâarque fan^^ «fe bfi^p 
.^coniK>Ure; j'ai quelqqe.qrédic à U 
9 cour , & je puis m/î flatter 4è ppii- 
?f voir vous :y êtire.uiilie , ûvpf ^pUfifttçj 
99^ font fondées«p :i . ; . (-? i >,.- ; ^^ 
' «yôîcii>;Mftà(îfcur;i l«i f épUqu^kt ig 
Dame j ,i> l'affwe dont il s'agit., Je/pî« 
9^veuve d'un Gentilhomme qqi étoî^ 
1» Homme dVmes 'd'une de$ comp^^- 
^ gnies de Sa Alajefté. Four çtre çq 
>9:état.de faîteibo fervîjQQ». il eiDpr:ija;it;i 
i^d'un homme de robe » &. pour «Ar^té 
n^ du prêt & des iatén^csi iHiiiep^^go» 
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to fa terre ^ qui faifoit tottt fon hleti. 
n Mon tnaKi fut nié dans une bataille* 
)» Le créancier qui s'eft emparé de cette 
» terre', a toujours joui des fruits, Se 
9)11 m'a été împofTible de payer les 
M intérêts , encoure moins le principal. 
» Je Tai attaqué en juftice ; 6c quoi- 
* qu'il foit certain que les jouiflances 
9> égalent le principal & les întérèfs 
99 de la créance , je demandois un ac- 
^ commodément qui me remit en po^ 
9 feffion de ma terre; mais on n*a en 
»9 aucun égard à ma demande 3 & on 
91 m'a .condamnée aux dépens. Mon 
I» Confeil m'a afluré qu'il n'y a aucun 
aJ remède à mon afiâire, à moins que 
u le Roi ne daigne me protéger. SS 
»]^ï le malheur de ne pouvoir être 
to écoutée, c'en eft fait de ma fortune 
M & de celle de mes enfans , qui font 
» en grand nombre* Eux & moi, nous 
9» fômmes réduits à la mendicité* Je 
# vous prie donc^ Monfieur, puifque 

irvous 
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é 9 Vous avez daigné m'écouter, de me 

\à » fervir de proteâeur auprès de Sa 

detf 9» Majeflé ». 

uis, Le Roi , touche du récit de celte 
f veuve , lui dit : « Mademoîfelle , con- 
Dcif li tinuez votre route 5 venez demaia 
:f 90 au château, & demandez-y un tel: 
fc » c'eft un Gentilhomme qui vous fera 
:{è • parler au Roi ?>. ( Ce Gentilhomme 
^^â ' etoitun être imaginaire, qui lui vint 
i{* à la penfée i pour ne fe point faire con- 
cis noîire). La Dame' remercia le Roi, 
J: & continua fe route vers Blois. Fran-^ 
m; fois I rejoignit fès courtifans, & n'ou- 
blia point ce qu'il venoit de promec- 
fi tre. En arrivant au château , il donna 
5 ordre qu'on l'avertît, s'il fe préfentoit 
^ uiie Demoîfelle qui demandât telle per- 
^ fonne. La veuve ne manqua point de fe 
): trouver ie lendemain au rendez-vous. 
^ Gn en avertit Sa Majefté , qui la fit în- 
J ^ troduire dans fon appartement , Se s'en 
e faifant connoître , il lui dit : «Je fuis 
i 9» cel ui que vous demandez & aHe^ bieQ 
Tom. I, F, 
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99 (avec le Roi, comme vous le ^oyez^ 
M pour en obtenir tout ce que je veux. 
97 Qu'on aille chercher mon Chance^- 
M lier, ajouta -pt* il, & quon examina 
» les plaintes de cette Demoifelle »• ^ 

La veuve » on ne peut plus étonné^ , 
fe jeta aux genoux du Monarque , qu| 
la fît relever avçc bonté , 8c voulut 
qu'on examinât en fa préfence TafiairQ 
dont il étoit queftion. L'examen f^it p 
le Roi ordonna que le créancier remet-^ 
troit la terre , en recevant ce qui lui 
çtoit légitimement du ; 6c ce fut Sa 
Mâjefté qui acquitta cette créance d^ 
fes propres deniers. 

En parcourant les faites de la Na-, 
tlon Françoife , je vpis que la jufticç 
eft montée fur le trône avec le premiçt 
des Bourbons y & que cette vertu eS le. 
caradère diftinâif de tous les mem- 
bres de cette augufle famille. Que de 
traits » plus frappans les uns que les 
autres 9 je pourrois citer en preuve de 
ççttç aSçrtiQn, $'ils o'^toient généï^-* 
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lement connus! Je me bornerai donc 
aux deux fuiyans, dont le premier eft 
moins ftriôement un ade de juflice 
qu'un ade de bienfaifance , vertu do* 
minante du Prince dont je veux parler,' 

Un particulier avoit placé trente 
caille livres en rentes viagères dans la 
maîfon de Mgr, le Duc d'Orléans, le 
dernier défunt. Trois mois après, 1q 
itntîcr mourut. Sa veuve préfenta re- 
quête à Son Altefle, & réclama fa gé- 
iléreufe compaflion. Elle ne fut point 
trompée dans fon attente, Senfible au' 
malheur de cette famille, Mgr. le Duc 
jtfOrléans ordonna de rembourfer la 
fomme entière, fans aucune réduâîon. 

Le fécond fait eft du même genre ^ 
Se s'il n*étoit devenu public , je me 
ferois fait un devoir de n'en point par- 
ler, dans la crainte de déplaire à un 
Prince qui cache avec le plus grand' 
foin une multitude de ^bonnes oeuvres. 
qu*il fait habîfuellement. Je profite 
donc djS la publicité de celui-ci ^ pottK 
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rendre S la vertu un hommage qu'elle, 
mérite à tant d'égards, 

Fcii TAbbç Quejhel, Aumônier de 
Mgr. le pue ù Penthièyre , avoit înf- 
titué S. Af S. fon légataire univerfel. 
Ce vertueqx Prince apprit que les par 
Yçns du teftateur n'étoîent rien moin$. 
que favorifés de la fortupe , ôç 
auiïi - tôt il leur fît écrire que TAbbé 
Quefnel s'étoit fans doute mépris^ qu'a^ 
lieu de fpn légataire univerfel » il avoit) 
voulu, ûmplemeot Iç nommer (on exé-? 
çute^ir teilamentaire » & qp'il rempli?? 
roit volontiers cette commiffioa en 
Içur faveur. Cet Abbé jouiflbit de trençe 
mille livres de revenu patrimonial, 3q 
il ayoîf , optre cela, une riche abbaye 
6ç plqfieur^ autres bénéfices. 

On troqve qn exemple d'une juftice 
auffi rigour^fe dans un Marchand de 
Befançon , inllitué légataire univerfe^ 
4'une femme à laqucUç il q'apparte-? 
ppit qu'en qualité de correfpondant. 

(«a veviYg 4'ua Marçhsmd ^e PqÎç 
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en Franche-Comté, piquée de ce que 
fa fille s'éioit niariée contre fon gré , 
donna par teftament tout fon bien à 
un Marchand de Befançon , avec le- 
quel elle étoit depuis long -temps eti 
relation de commerce, & réduifit fa 
fille à fa légitime* Après la mort de 
cette femme , l'héritier inftitué fe tranf- 
porta à Dole ^ & alla reconnoître la 
inaifon de la teftatrice. Sa fille le con- 
jura de lui accorder du temps pour 
l'évacuer & pour fe procurer un autre 
w loge menu «Je vous laifTe, lui rc- 
» pondit le généreux héritier, la par- 
1» tieque vous occupez, non feulement 
» pour le temps que vous me deman- 
33 dez, mais pour toujours , & je vous 
^ fais remife de tous les biens dont 
» votre mère m'a gratifié. Je ne fau- 
j> rois me réfoudre à profiter , à votre 
» préjudice, des libéralités qu'elle m'a 
î* faites». 

Le fait fuivant ne le cède en rîeri 
en généfofité^ & c'efi encore un afte 

Pi 
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lie judîce non' moins admirable que 

les deux précédens. . 

M. Camille^ Notaire à Wambrecîerç, 
châtellenie de Lille en Flandre, joignoit 
à beaucoup de talens un fonds de 
probité & de d^fintéreflement qui lui 
Concilia refiime de tous ceux qui le 
connurent. M. Deler , Notaire à Hou- 
plines , même châtellenie , avoit une 
aSeâion toute particulière pour lui 5 
fans cependant être en liaifoâ avec 
lui. N'ayant point d'enfans^, mais feu- 
lement des parens fort éloignés , 
qu'il ne connoiffoit qu*à peine, il 
légua tous fes. biens , par fon tefta- 
ment; à M. Cornille ^ dont la fortune 
étoit médiocre. Après la mort du tes- 
tateur , l'exécuteur teftamentaiïe fît 
paffer la grofle du tellament au léga« 
'taire univerfeK 

Le premier foin de celui-ci fut de 
faire une enquête qui lui procura la 
connoifTance des parens du défunt* 
Ils étoicnt pauvres âc orphelins. Il fid 
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'prier leurs tuteurs de fe rendre à Ar* 
inentières, pour dîner avec lui & avec 
trois de Tes amis. Cétoient un Notairis 
& deux témoins. 

Les tuteurs fe rendirent à rînvîtâ- 
tîon , & ignorant que leurs pupille^ 
fuflent les héritiers légitimes de M. De* 
1er, eux'& les autres convives, pen- 
dant le dîner, félicitèrent M. Cornille 
de l'augmentation confidérable qui ve- 
noit d'arriver à fa fortune. Ce brave 
homme jouiflbît d'un plaifirfecret, en 
attendant avec impatience le deffert , 
monient auquel H avoit réfolu de s'ex- 
pliquer. 

Quand on en fut là, M. Cornille j 
s'adreflant aux tuteurs des mineurs; 
leur dit : «Meffieurs, vous ignorez que 
»> je fuis venu ici y Se que je vous.y ai 
» appelés pour vous dire que vos pu- 
95 pilles font les héritiers légaux de 
to M# Deler. J'ignore la raifon qui l'a 
Indéterminé à me léguer fon bien, 
i> mais je fais que la loi le défère à kt 

P4 
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n pareas. Ce font vos pupilles; vous 
3> avez qualité, acceptez marenoncia- 
pîtîon»; & aufli-tôt il la difta lui- 
même à fon confrère , qu^il [avqit 
amené exprès. Sa tendre follîcitude re- 
leva encore la beauté de cette aftion, 
,Elle le fît refter fur les lieux jufqu'à 
xe que la fucceffion fût partagée, afin 
, que ce qu'il leur abandonnoit ne de- 
vînt point le fujet de quelque procès. 
On ne peut recueillir avec trop de 
foin les faits de ce genre , & en voici 
encore un qui mérite de trouver place 
à la fuite des précédens. 

Un habitant de Trilebadou, village 
près de Meâux, riche d'un fonds d*en- 
viron trente mille livres, avoit une 
foeur chargée d'une famille nombreufe, 
& qui étoit fon unique héritière. Il 
avoit amafle la majeure partie de fon 
bien à la fueur de fon front j & cette 
raifon, jointe à Tamitié fincèrequi le 
lioit depuis long-temps avec un hon- 
nête Fermier nommé Bocquct^ fut fans 
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doute le motif qui le détermina à don- 
ner tout fon bien à celui-ci. Il mou- 
rut j & après Tes funérailles, fon léga- 
taire fît un abandon total en faveuc 
de Thérîtière légitime , & ne vQulut 
accepter de cette fucceffion qu'une 
montre d*or qui lui fut ofFeïte avec 
trop d'inftances pour qii*il pût la re- 
fufer. 

Encore une aâion de même genre f 
& d'autant plus admirable , que la loi 
ne la foUicitpit point, & que la mal- 
heureufe fituacion de celui qui nous 
donne cet exemple de la plus fcrupu- 
leufe équité , fembloit l'en difpenfer, 

Claude Pechon , âgé de y8 ans , pau-* 
vre vigneron du village de Mombré-- 
les-Reims.^ 6c père de huit enfans^ 
reçut chez lui» le lo Mars> un beau* 
frère , infirme Se à charge à fa famille. 
Il s'étoit engagé de le nourrir & de le 
loger le refte de fa vie, moyennant la 
donation d'un petit bien, évalué 400 li- 
erres. Le lendemaÎD ^ i x du même mo)% 
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le penfionnaire tombe makde, meort 
le 12, &eft enterré le ij. Après ^enter- 
rement, on fe rend à la cabane du dé- 
funt : ailorls Claude Pichon préfente fès 
titres d'acquintiori , & ks remet auic 
• héritiers de fon beau-frère, contré les 
lemontrances réitérées du Curé & da 
Notaire, qui étoiect préfens, en dî- 
fant << que pour deux jours qu*il a garde 
» fon penûonriaire , il ne veut point 
•> avoir , au préjudice de (es parens , 
j^ la confcience chargée d'un bien ac-» 
9 quis à fi bon marché». 

Le fait fuivant ne furprendra per* 
fonne. Il eft bien naturel que ceux 
qui, par état, font chargés de nous 
prêcher la juftice, folent les premiers 
à fe conformer à fes précçptés chaque 
fois que Toccâfion s'ea préfente. Ce- 
pendant celui dont il efl: ici queftioà» 
xi'én efl pas moins admirable , en Ce 
qu'il nous montre un.Faftèur plein de 
sèle pour le foulagement des pauvres 
lie ÙL paroiiSb^ & qui renonce oéap^ 
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iiîoîns à une fomme confidéraBïe. qui 
leur eft offerte, quoiqu'il eût pu re- 
garder cette donation comme un hoa^ 
nête emploi d'un bien.malhonnêie-i 
ment acquis. 

Une Danfeufe furnuméraîre de Ta- 
pera de Pgris , âgée d'environ vîngt- 
fept ans , fe voyant près de fa fin , fîc 
prier le Curé de Saint -Euftache, fiy: 
la paroifTe duquel elle demeuroit^. de 
fe rendre auprès d'elle , pour lui faire 
part d'une nouvelle qu elle prévoyoit 
lui être agréable. Dès qu'il fut arrivé^ 
elle lui déclara qu'elle vouloit laiil^c 
aux pauvres de fa paroilTe plus dje 
deux cent mille francs qu'elle avoit 
amaiTés , en gémiûant fur les moyçqs 
qui les lui avoient procurés. , 

M. Je Curé admira les bons femi» 
mens de fa Faroiffienne , la confola 
dans l'afflidion qu'elle lui témoignoit^ 
&, la fortifia par les fublimes préceptes 
de la religion , mais refufa d'accepter 
foa legs. çcLes véritables pauvres ^ loi 

V6 '* 
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j> dit-il, font votre mère & vos prd^ 
33 ches , qui font dans la misère » -, & 
iî la fît tefter en feur faveur , fe con- 
tentant d'agréer pour les îndigens de 
la paroiûfe une fomme de deux milfe 
*écus. C'eft aînfî qu*un zrèle éclairé ne 
fe laîfle point fécfuire , & ne s*^éloigne 
jamais des préceptes les plus rigoureux 
de la juffice. 

Jufques chez: les Infidèles & les Bar- 
bares même, nous voyons cette verra 
en recommandation j par- tout nous 
•la voyons refpeftée & pratiquée , fans 
en être furpris , parce que la juffice eft 
de tous les temps & de tous les lieuy, 
•parce que Phomme, dans quelque état 
tqu'il fe trouve , ne peut ïgnorer qu'rl 
doit fe comporter à Tégard des au»- 
tres, comme il voudroit que les autres 
'fe comportaffent à fon égard. Ce qui 
m'étonne , c'eft de voir cette vertu 
prefque abandonnée. Se fes préceptes 
ÎFréquemment violés chez les peuples 
î^ciairés du flambeau de rEvangile» 
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Dt cottiment ne le feroient-ils point, 
lorfque le venin d'un nionftrueux 
égoïfme coule à longs flots & empoî*- 
fonne toutes les clafTes de ta fociété; 
lorfque le plus grand nombre ne penfe 
qu'à foi y ne s'occupe que de foi , ne 
travaille que pour foi, & que, foulant 
aux pieds les principes moraux , il ne 
diftingue le bien d'avec le mal que par 
les avantages ou les défevantages que 
lui procurent ks adlions. En vain dé* 
clamerois-je contre un défordre auffi 
deftruâeur de la fociété ; mes paroles 
n'iroient point jufqu au cœur de ceux 
qui n'entendent plus le langage de la 
laifon. Ce n'efl donc point par des 
raifonnemens qu'il faut les iattaquer^ 
mais par des exemples ^ dont le lan- 
gage eft plus puilTant & plus perfuafif. 
Parmi ceux que je me propofe de rap- 
porter , le premier qui fê préfeote fous 
ma plume , en eft un des plus frappans ; 
c'eft un Sauvage que je vais mettre 
fur la fcène. 



550 l' É C O L t 

Un vaiilêau aDgIois , parti du nord 
de 1* Amérique , s'étoit arrêté en Gui- 
pée pour quelques affaires de com- 
merce , & avoir été obligé d'y dé- 
barquer un de fes Chirurgiens mala- 
des. Cet homme , qui fe nommoit 
A^^Jky y étoit logé chez un Noir qu'on 
appeloir Cudjoc^ Se attendoît, avec le 
rétabliffement de fa fanté , une occa- 
fion favorable pour retourner dans ia 
patrie. Plein de recotinoiffance des 
bons fervices qu'il recevoit de fo^;i 
hôte, il étpit continuellement occupé 
à lui exprimer les fentimens de fa gra- 
titude , & celui-ci lui étoit fort at-i 
taché. 

Sur ces entrefaîtes, un vaifleau ho^- 
landois aborde ces parages y Se y fait 
eau; la curiofité raflTemble pluûeurs 
Noirs, qui vont à bord de ce vaif- 
feau; ils font pris, enchaînés ,& em- 
menés. 

Les parens dc^ les amis de ce; ^aW 
heureufes viâimes de fa cupidité hair 
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landoife font pénétrés de la plus vive 
douleur à la vue de cette infâme tf ahî- 
fon , & expriment par leurs cris, leurs 
hurlemens, le fendment de leur afflic- 
tion : ils fe raffemblent & jurent de fe 
venger fur le premier Européen que 
le hafard araeneroit fur leur côte. La 
délibération prife, IVn d'eux pouflTe 
un cri de joie, & annonce aux autres, 
qu'ils font à portée de fe procurer le 
plaîfirde la vengeance qu'ils méditent: 
«Nous le pouvons goûter ce^laifir 
93 délicieux & fi légitime; nous pou- 
» vons nous abreuver de ce fangodleux» 
M dont je voudrois que tous nos riv^i- 
^ 9 ges fuflent inondés : allons , coarpn^> 
10 vo loris chez Cudjocy nops y, trouv#- 
M rons un de ces monfires européen^; 
3> nous nous jetterons fur lui ^ & cba. 
a» cun de nous en déchirera un idojc-% 
9>ceau». . 

Avec quelle joie cette propofitîoa 

. eft acceptée ! Des Qiis; d!alégi;eire per- 

t€ç&(}$8.{iia. Tôy5|&î(tt âfi^ia même 
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fureur,. fe repaiflent d'avance du plai-i 
lîr barbare de fe baigner dans un fang 
profcric ; 5c les vailà tous à courk 
tumultueufement dans le chemin qui 
mène à la cabane de leur compatriote; 
Ils arrivent , & de nouveaux cris (e 
font entendre; Tair retentît desînftaa- 
ces réitérées qu'ils font à Cudjoc. « Li- 
» vrez-nous, lui difent-ilsj Tabomina- 
» ble Européen que vous avez chez 
» vous ; livrez - nous Murray ! Qu'il 
^ totnbeà nos pieds , fous les coups que 

• ?» nous voulons lui porter. Il faut qu*il 
3> pérîffei — Cl Que vous a fait ce Blanc, 

• fp leur demande Cudjoc^ pour le traiter 
» fi inhumaîneraent? —Ce qu'il nous 
))a fait? s'écriehCf ils' tous à la fois^ 
» ignorés -tu donc que fes frères les 
3> Blancs nous ont enlevé nos parens 
«> & nos amis , & qu'ils vont les dé- 
jà vorer? — Ces Blancs -là, reprend 
» rlionnête Cudjoc^ font des méchans 

• ^> qui mériteroient d'être ëgorgés de nos 
:». mains , i'ils tomboie^t en adtre pôo- 
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te voir 3* mais le Blanc qui eft chez 
» moi n'eft point leur complice \ il ne 
?)VOus a fait aucun mal, il ne faut 
?î donc point lui en faire. —Mais c'eft 
t> un Blanc , reprennent ces furieux. 
» — Comment ! leur réplique Cudjoc^ 
» vous auriez la cruauté de tuer un 
M homme parce qu'il eft Blanc ? Ce 
» feroit une injuftice criante, & je ne 
» la fouffrirai point 55, 

La fureur n'entend point raifon : ces 
barbares ne cèdent point à celle de 
leur compatriote; plus animés encore 
.par fa réfiftance , ils veulent enfoncer 
fa porte : mais le brave Cudjoc reprend 
la parole avec un ton qui leur en im- 
pofe. ce Je vous ai déjà dit que ce Blanc 
» étoit bon , & je vous le répète en- 
39 core : j'ajoute <ju'il eft mon ami , 
3> que ma maifon eft devenue la fienne, 
» Se que je me crois obligé de le dé- 
j> fendre jufqu'à mon dernier foupir. 
>j n vous Tofez , commencez donc par 
» me tuer , pour-aftbuvir enfuite votr« 
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>î rage fur lui.... Tenez , barbares, Vôîlâ 
n mon cœur.- frappez,... Quel homme 
>> jufte voudroit déformais entrer chez 
dî moi 5 fi je permettois que mon habi- 
» tacion fût fouillée du fang de Tinno- 
^ cent >» ? . 

Ces dernières paroles enchaînent la 
fureur de ces forcenés. Ils s'eri retour- 
nant confus & honteux delabomina*. 
ble projet qui les avoit amenés. 

Peu de jours après , Murray , plu5 
xafluré, fe hafarde de faire quelques 
pas hors de la cabane : des Noirs ac« 
courent à lui i fes alarmes renaiflent, 
il eft prêt à fuir : « N'appréhende rien, 
lui difent-Ils en lui tendant la main; 
» nous nous réjouiffons de ne t'avoît 
9 pas eu l'autre jour à notre difcrérîôn ; 
» nous étions altérés de ton fang, & 
D nous Teuffions répandu jufqua la 
» dernière goutte ; aujourd'hui nous 
j» nous en repentirions 5 parce que Cwd- 
9i Joe nous a dit que tu étois bon, quof- 
^ que tu fois Blanc ^ & qjiie nou^ fa- 
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» vons qu'il n'eft pas j'ufte de tuer les 
» hommes bons». 

Nous trouvons encore , non dans 

un Sauvage, maïs dans un homme 

élevé au fein d'une flupide erreur, 

dans un homme dont les moeurs n'a- 

. voient rien de commun avec la pureté 

; des nôtres , un exemple bien admira- 

'brle de ratnbur pour la juftice. ^ 

En revenant de Bender par Conf- 

. tantîrioplé, M. de Belle-Rive rencontra 

fur fa route un Aga à la tête de fa pte- 

tite troupe. Cet Aga Tarrêta , & lui 

demanda combien il avoit payé (es 

chevaux ? -M. de Bslk-Ri^ fatisfît à fa 

quedibn. Tu les as trop pay'ésy lui dit 

le Commandant, & auffi-tôt il fe fait 

amener le Caravanfar, Grec de nation : 

: a Jahoudj lui dit • il , pourquoi as- tu 

35 fait payer à ce François plus cher 

, 3j qù*aux autres ? — ^^Seigneur , lui. ré- 

M pond celui-ci , nous avons fait en- 

9$ femble le marché à ce prix. — Si ta 

n loi te permet d'exiger au delà de ce 
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99 qui c'eft dû , la mienne m'ordonne âe 
a» te faire rendre ce que tu as reçu de 
M trop» Eft-il jufte, parce qu*il n'eft 
» pas du pays, que tu lui faffes payer 
» plus cher qu'à ceux qui en font î 
» Peu s'en faut que je ne te faffe don- 
93 ner cent baflonnades fous les pieds ^« 
Le Caravaufar rendit deux piftoles à 
M. de JBelle'Rwc , qui arriva le lenda** 
'main à Conflantinople. 

La juftice ne fait acception de pet- 

fonne ; l'homme jufte ne connoît pomti 

'. les ménagemens d'une baffe politique; 

: il ne cherche point à conferver fa place 

. ni les bonnes grâces de (on inaitre aux 

dépens de cette vertu. Elle parlé; c*eft. 

fon oracle , Se cet oracle efl le feul 

moteur de fes adions. Les deux faits 

fuivans nous en fourniffent deux 

exemples également admirables» 

L^Empereur JuJUn le jeune fut fujet, 
vers les quatre dernières années de fa 
vie , à des accès de démence qui To- 
bligeoient à fe tenir caché dans Vinr 
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teneur de fon palais. Inaccei&ble aux 
plainte^ dès opprimés, il laifToit» fans 
le vouloir 9 une libre carrière à la vio-^ 
lence & à la cupidité des grands. La 
force feule tenoit lieu de juftice : TEtai 
çprouvoit tous les jours les défordreç 
de Fanatchie : les cris de l'innocent fe 
faifoient entendre de tous cotés ; ils 
percèrent lenfîn les murs de fon palais ^ 
^ parvinrent à le retirer de fa iPunefie 
léthargie. Il fë détermina donc à éta^ 
blir, fous le titrp de Prifit de la viUe, 
un Magiftrat intègre, plein de vigueur 
& de fermeté , avec tout pouvoir de 
punir les coupables , de quelque qua^. 
lîté & état qii'ils fuûent ; & pour <}ue 
perfonne ne pût doqter de fa volonté^ 
il fit publier que les fentencçs du Pré^ 
fet feroient fans appel , qu'elles forti** 
r oient leur effet, & qp il ne fer oit grâce 
à qui que ce fût. Cette déclaration ^ 
jçinte à la réput£|tiop du Préfet, effraya 
tpus les tyrans ^ à l'exception d'un feul^ 
.^i fe crut au dçffus dçs loisi 
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Peu de temps après , une pauvre 
veuve vint fe jeter aux pieds du Ma- 
giftrat , & fe plaindre d'un Officier 
Général qui Tavdit dépouillée de tous 
fes biens. Par ménagement pour ç^ 
Seigneur t parent de l'Empereur , le 
Préfet lui écrivit , Se l'engagea à ren- 
dre ce qu'il avoit ufurpé. Voulant 
même l'y engager d'une manière pliis. 
preflante ^ il lui fit reniettre fa lettre 
par la complaignante. Pour toute fa* 
tisfaâion , elle fut ouuagée & accai^ 
blée de mauvais traitemens ^ dont elle 
vînt faire de nouvelles plaintes au 
Préfet. 

Celui-ci f outré de cette infulte qui 
fetomboit fur le Prince dont il tenoit. 
la place , cita l'Officier Général à Ion 
tribunal ; mais l'Officier ne répondit 
à cette citation que par des railleries* 
Ilitervint un jugement qui le condani« 
pa; il n'^n fie. pas plus de cas; Se aa 
Ifeu de comparoître & de tâcher d'af- 
^upir yne agaire aufii gravç» il s*ei| 
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alla* dîner au palais de l'Empereur , 
qui Ta voie invite avec une nombreufe 
compagnie • 

Le Préfet , ayant appris qu'il étoît 
à table chez le Prince , fe rend ai| 
palais 9 fe préfente dans la falle da 
feftin 9 & s'adjreiTdnt à TEnipereur ^ lui 
dit avec cette fermeté qui convenoit 
à la place dont il étoit décoré : « Seî« 
>? gneur , fi vous perfiflez dans la ré<« 
u folution que vous avez annoncée^ 
a» de punir le crime y je continuerai ^ 
9 exercer mes fon(^ions Se à exécu*' 
H ter vos ordres; mais fi vous renon- 
»cez à ce deflein fi digne de vous^ 
I» s'il faut que les plus méçhans de vos 
M fujets foient admis à votre table Sç 
• honorés de vos faveurs, accepte:^ 
ï> ma démifiion d'une charge qui dç« 
» vient inutile ». 

Juftin fut frappé d'une remontrance 
aufii hardiç, & répondit fur lexhamp 
qu'il n'ayoit point changé d'avis ; qu'il 
prétepdoit que l'injudice fut punie 
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comme elle le méritoit, « Je vous aban- 
» donne le coupable, ajouta-t-il; fôt- 
t> il affis à côté de moi fur le trône, 
»> je Ten ferois defcendre pour le livrer 
99 au châtiment qu'il auroit mérité».. 

Cette réponfe fuffit au Préfet, ?c 
javec une intrépidité fans exemple ;u(^ 
qu'alors , il fit faifir le Général au mi- 
lieu des convives, & le fit traîner de 
vant fon tribunal. La veuve fe pré- 
fente , renouvelle fes plaintes-, Se Tac- 
cufé n'ayant rien à répondre pour fa 
défenfe, garde un profond filence. Ce 
filence feul le condamne. Le Préfet le 
feit dépouiller & battre de verges , & 
après cette exécution , aufa 'terrible 
qu'ignominieufe, il ordonne qu'il foie 
conduit par toutes les places de la 
ville, monté fur un âne, la face tour- 
née vers la croupe, 3c fes biens faifîs 
au profit de la veuve, 

L'Empereur applaudit à la noble 
fermeté du Préfet & à Féquité de foa 
jugeraentt Voulant enfuite récompea- 

f« 
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1er une vertu auffi éminente dans un 
Juge , il le fit patrice , & lui affura cette 
dignité pour la vie. 

Le fait fuivant a cet avantage fur le 
précédent, qu'étant également hono- 
rable à la fermeté du Juge & à la con- 
duite du Souverain, il honore encore 
le coupable , qui fut reconnoître fa 
faute, & mériter,. par fon repentir & 
fon obéiflânce, une grâce qu'il nVûl 
point obtenue delà protedion la plus 
puiflante. 

Un domeflique du Prince Henri, 
fils de Henri /K , Roi d'Angleterre; 
avoit été accufé au banc du Roi , Se 
arrêté par ordre de ce tribunal. Le 
Prince, quil'aimoit beaucoup, regarda 
cette entreprife comme une infulre* 
un manque de refpea pour fa perionne. 
Une multitude de flatteurs, dont il étoit 
jnalheureufement entouré , U cortège 
le plus ordinaire des Princes , ae «£. 
querent point de groffir encoft cette 
»;««,& d'exciter de i)lu*«ii plo^-fo* 



5^^ «.' É c c t « 

xe0êntimentV Viodlgns^tion , le ttanC^. 
porte ; il court vers rendroit où Te reocT' 
lajuftice; il entre dans la fàlle» fe pré-» 
Ceote d'un air furieux , Se ordonne abx 
Oi&çiers de remettre fut le champ fon 
domeftique en liberté. La crainte fait 
baiiTer les yeux à tous ceux qui l'en-^ 
tendent ^ & leur ôte la faculté de ré^' 
pondre* 

Cependant le Lord chef de la juftice , 
ûommé fir William Gcfcoignt y fe lève 
fans laiflër parôître le inoindre éton- 
nement ^ & exhorte le Prince à fe fou- 
nipxi^te aux aî)cièndes lois du royaume » 
:«oii;4u moin$, lui dit-il, (I vous êtes 
m féfplu de fouilraire votre doibefti- 
# que à la rigueur de la loi, adre0ez- 
y vous au Roi votre père^ 3c demanV 
i>dez^ui la grâce du coupable ; c'eft' 
If le fçul moyen de latisfaire k votre 
fiii)i;Uaation • fans donner atteinte aux 
nhtf * ^tts Méfier la juftîce>>, ' 
d) 'Ç^ ^ifcow^ ^^Hù: de ; fagtijOe Se de 
IR$td40atioa i;>nf ^t aucunérimpreifiott 
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fur refprit du Prince : il renourela &s 
àidtès avec la même hauteur, &pro- 
teftà que fi on difféfoit un moment à 
ty conformer, il agiroit de violence. 
Le Lord chef de la juftice, <jui le vi« 
re-rieufement difpofé à faire injure à 
la majerté des lois , éleva la voix ^ & 
lui parlant avec une qoble fermeté ' 
51 lui commanda, en vertu de l'obéi^ 
fance qu'ildevoità l'autorité- royaie, 
îîon feulement d'abandonnef le prifon^ 
met qu'il vouloir fouftraire à la juf- 
tice, mais de fe retirer à l'inftant de 
ia cour , dont il troubloit les fondion j 
par la violence de fes.procédés. Cé^ 
toit attifer le feu & fouffler la ffammc' 
La colère du Wnce s'allume , elli 
cclate, elle mohte à fon comble, à 
le vçila , comme un furieux , prêt S 

fiancer fur le Juge. Celui-ci, maître 
de lui-même, fouuem avec'diinité là 

taajeftéde fon rang &r|,onâuxd2 
•fiége f^r lequel il e|l aJQHs: * 

« ^ rPriAce, lui di'^if 4ViieVi>7,^;3àiei 

921 
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• je tiens ici la place de votre fouve^ 
» rain Seigneur & de votre père; vous 
9> lui devez une double obéiflfance. A 
» ces deux titres , je vous ordonne ea 
>ifon nom de renoncer à votre det 
» fein , & de donner un meilleur exem- 
» pie à ceux qui doivent être un iouc 
» vos fujets ', & pour réparer la défo- 
» bciiTance & le mépris que vous ve« 
9 nez de marquer pour la loi , vous 
» vous rendrez vous-même en ce mo* 
» jment en prifon, où je vous ordonne 
M dé demeurer jufqu'à ce que le Roi 
y^ votre père vous faHe déclarer fa vo- 
à» lonté »• 

La gravité du Juge & la fermeté 
avec laquelle il s'exprima , furent coni* 
me uù coup de foudre pour le Prince* 
U en fut fî frappé, que» remettant aufli* 
tôt fon épée à ceux qui l'accompa* 
gnoient, il fit uvç profonde révérence 
au Lord chef' de jyftiçeî & fans répU« 
quer un feul mot» il fe- rendit à la pri- 
fpa du ^ib*4iî^i« tes j;çns de £aii^e| 
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4es vils flatteurs qui Tavoient entraîné 
idans* cette mauvaife affaire , allèrent 
auâi*tôt faire leur rapport au Roi , Se 
iie manquèrent point d'y joindre toutes 
les plaintes qui pouvoient le prévenir 
& i'indifpofer contre fir H^illiam. Mais 
ils parlqient à un Prince fage , qui fa- 
voit fe modérer. Il fe fit expliquer 
toutes les circonftances de cette af- 
faire j enfuîte il parut rêver un mo- 
ment , puis levant tout à coup les yeux 
& les mains vers le ciel , il s'écria , 
dans une cfpèce de tranfport dont il 
parut ravi : « O Dieu ! quelle rccon^ 
a> noifTance ne dois-je point à ta bon- 
»té?...» Tu m'ai|donc fait préfent 
» d'un juge qui nrwaint point d'exer- 
» cer la juftice , & d'un fils qui non 
» feulement fait obéir , mais qui a Ik 
>» force de facrifièr fa colère à l'obéiCr 
^ fance «• 

Fermer Toreille, comme le fit Henri 
IV y aux rapports infidieux des flat- 
teurs^ rendre hommage à la jullicfc 



jeQ.une ckcônftaiice auffî délicate i cfeft 
une preuve bien frappante de l'équité 
.de ce Prince. Faire taire fur le champ 
le femjcfient impérieux de Tamitié^ Se 
livrer [où favori à toute la rigueur de 
tlajuflice, pour avoir abufé de facbn-» 
.fiance , c'en eft une autre égalemenf 
•frappante; & ce futainfî que fe oom-* 
.porta Alexandre Sévhe^ qui fit fa prin- 
. cipaje étude du bonheur de Tes peuples. 
Turinus , fan favori , abufoît joiir- 
.nellement de la confiance & de Tami^ 
:tié dont ce Prince Thonoroit : il v^n- 
doit à tout veiiant les faveurs de TEm- 
pereur , qu'il foUicitoit & qu'il obte- 
-noit facilement, jdkxandre en ref u( 
' -des plaintes , accôofpagnces de preuves 
^auxquelles il étoit impoâible de fe 
xefjufer. II fit venir Turinus , & après 
i'avoir convaincu du crime dont ii 
étoit accufé , il le condamna à erre 
attaché à un poteau autour duquel on 
j^Uumeroit du bois vert, afin qu'il fâc 
étouffé par la fumée r& il voulu; que^ 
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I .jpêndam fon fupplicé^ un Héfaut cûât: 

i ;« Le videur de fumée eft puni par la 

If .)> fumée». 

t L'Empereur d^ la Chîne Cang-Hi 

i -nous fournit un exemple auffi mémo- 

f rable de fon zèle pour la jufticc. S'é- 

i tant un jour éloigné de fa fuite dans 

i .une partie de chafle , Û aperçut un 

tj .vieillard qui pleuroit amèrement. Il 

|j fut à Imj 9 & lui demanda le fujet de fa 

^ douleur. « Seigneur , lui dit cet homme 

^ qui ne le connoiflbit pas , 33 je n'avois 

.^ M qu'un enfant qui faifoit toute ma 

^ n joie y .&. fur lequel je me repofois du 

^ ;ufoin dema famille : un. Mandarin 

. » Tartare me Ta enlevé » .& me voilà 

^ s> privé detout fecours) car comment 

[i^ » un homme 9 à mon âge 9 pourroit*il 

^^ )9 obtenir juiiice du Gouverneur? — 

': 9>:Cela n'eft point auffi difficile que 

,^ » tu le penfes , répondit TEmpcreur; 

^^ >î monte en croupe derrière moi , & 

1^ .33 conduis * moi à la maifon de cet 
9> indigne ravifTeur »• 

fi 4 
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. Le vieillard obéit , Se les voilà eH 
courfe. Après deux heures de marche ^ 
jls arrivent à la mâifon du 'Mandarin. 
.Cependant les Gardes de une foule de 
Seigneurs , après avoir long- temps 
couru à la fuite de TEnipereur , dé- 
couvrent fa route ^ fe hâtent, arrivent 
prefque auffi -tât que lui, ôc font té«- 
moins de la Sévérité de fa juftice. Le 
Mandarin efl convaincu de fa violence, 
& condamné à perdre la tête. Sur le 
champ la Sentence efl exécutée , 6c 
l'Empereur , fe tournant vers le père 
du jeune hortiftie , hii dit : « Je te 
«> donne la place du coupable qui 
» vient de périr 9 pro6te de fa faute 
a» pour gouverner félon la jullice. Si 
D tes lumières ne te permettent pas 
99 de la garder 9 donne* m'en conooif» 
» fance auffi-tôt , afin -que i*y pourvoie. 
» Si tu te crois capable de Toccuper , 
» & que tu l'en render indigne pat 
n des malverfations ^ tu feras traité 



p homme le fcélérac qiie je v'iens de 

: Heureux les peuples dont les ]Princei 
veillent auffi attentivement à ce que la 
jufticé ibit exaâement rendue dans 
toute retendue de leurs royaumes» & 
léprimeht avec févéritéles abus 3 mat- 
beureufement trop' fréquens , de Tau*^ 
torité qu'ils font obligés de confier à 
dés mains étrangères. Les yeux du Sei^ 
pieuf 9 Ait le Prophète Roi» font fixé 
fur eux y & fes oreilles font aumtivei à 
leur prière : j'ajoute qu'elles le font -en* 
core aux bénédiâions de leurs peu*- 
pies de 9UX vœux qu'ils ne ceffent dt 
formel pour eux. Ils vivront à jamâil 
dans le fouvenir des hommes » dit^ lé 
même Prophète. Leurs belles aâioni 
honoreront les fades de la nation ; 
elles feront lues deb races futures» 6t 
elles feront d'e^ceiltote^ leçons pour 
leurs fucceifeurs. Là Vivante eft de èé 
oqmbre. 
.. L'£mpereur ayant appris» dans foit 
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yoysLg^ de Sohêine , qu'na Offidef 
d'un des tribunaux de Bodwei&oégltr 
geoit depuis longtemps lés fonâiôQS 
^e fon emploi y Se qu'il o]l>priinoic le 
peuple. 9 Sa Majeflé impériaW & dé- 
guifa > & fe rendit chez cet homme 
ipu$ un nom inconnu. Là^ luiparlaot 
ùfis; fonâiôns de foa msniftère , elle 
l'engagea à rempUci fie» devoirs .imc 
j>hi$4'exaâûude fic^d^ juftice, endai 
KpréTeotapt les. fuites. fâcheufes deâ 
conduite ^ û TEmpereur en étoÎLiflr 
forœ4* 

Le Juge prit celui qui luîparloit 
pour un Officier de' Sa Maîefté,'& 
fteofsi que s'il avoît qxjelque crédit aur- 
près'du Prince, il ne feroit point venu 
le; trouver , mais qu'il auroit dé)à porté 
fe$ plaintes aUx pieds du trô{ie».Dans 
cette opinion , • il lui répondit , * & 
^Sfu bru(î^epf)eM;>, qu'il aurait hwir 
çpujp à faire j, s'il çtçijt -ofeligf? ,dç s'ar-i 
rêter aux difcours de tout bavaid ga?^ 
lorgné qui fe croîroit ^uelc|ue cboft i 
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( la cour, ce Quand on eit pourvu d'une 

9» charge comme la mienne y ajouta*^ 
» ^ t-îl , il convient d*en ufer commode-- 

\ d»mërit 9 & de vivre à fon aife. Lo 

i^ » peuple ell fait pour nous refpe^er^ 

{ «> & nous ne lui devons rien »./ 

\ ' L'Empereur , mdigné de cette ré- 

^ ponfe , fe nomme à Tinftant \ fa fuite ^ 
s qui n'étoit point éloignée , accourt 

\ à fa voix , au grand étonnement du 

I Juge inique , qui fut mis fur le champ 

^ dans les fers. 

Rien ne peut difpenfer l'homme 

l d'être jufte ; & plus que tout autre ^ 

\ celui qui , par état 3 eft chargé de pro- 

^ noncer fur les droits , la fortune ^ 8c 

\ fouvent même la vie des autres hom- 

j ifïts , eft obligé d'écouter plus atten- 

j tiVement* encore la voix de la juftice. 

I Le moindre écart de fa part pourrpic 

occafîonner un mal irréparable. MaU' 

heur au Juge que quelque conûdéra**' 

tion particulière engageroit à faire 

pencher la balance du côté où le poidt 

Q6 * 
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iietoit le plus foîblt ! dâc-it «n léfoltet 
yn avantage important , cet avantaga 
fétoit une tnjuflice, de cette mfuflice 
une opprobre pour lui. Il eft >i*en con- 
viens , des cif confiances épîneufes^ 
de$ circonilances où la fenGbilité de 
fon cœur lui livre de terribles aflauts» 
où fa pitié pour les malheureux le fol- 
licite fprtement à. fe relâche/ fur les 
droits d'une )ufiit;e rigour^eqfe : je ré- 
Vjère , comme je 4oi$ , l'exceUeDce de 
fon cœur; j'admire les fentimensid'bch 
snaniié dont je le vois pénétré; mais 
fexige qu'il ne fe laifle aller au doux 
penchant qui Tefitraine, qu'après avoir 
cempli fpn'dflvoir ayeç toijte rimé* 
grité qu'on a dfQÛ d'attendre de (ot^ 
mkiiftèfe* Je veux ^i^l fe comporte 
comme (c ccrni^ortèrent ceux dont je 
vais faire mention » & donc la. con- 
duite' à jamais tnémorable honorera 
tout à la fois &, la jofttce & lliamanité. 
r Vers la fin de 17829 un Garde du 
jCOOixierce ^ muni {Tiuie f([q}ten<^ des 
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Çpnfuls , fe tranfporta , vers* tes dix 
heures du (bir, chez ud Marchand de 
Paris, à delTeind^ le cooilitucr pri« 
fonnier à Thôtel de la Forcer La feo^ 
fence qui,le condamnoit lui donnoit 
un délai > m^is à la charge de fournir 
fous trois jours une camion folvable, 
& les trois jours étoient expirés fan$ 
qu'il eût pu fapsJÇaixe^ à/ceti^ çor^fli^ 

La chicane ne inanque poîp$ dçr 
ï^flQurces. contre 1^ loi j elle eiiief** 
tile en moyens , fur -tout lorfqu'il ne 
s agit que de- prolonger Texécution 
d'un jugement ; & ceç n>pyens, pctût;. 
Fordipaire injuftes, .nialt^qn^éïes , \Sc 
ruineux , paioiflTeni ceperidant fQlér^w. 
blés 9 en ce qu'ils donnent à un raalr. 
heureux le temps d'arranger fes affai- 
res & d'éviter une ruine totale, Cétoit 
le cas de celui dont il eft ici quef-> 
tion. Son commerce étoît ruiné.> & 
fa famille fans reflburce^ fi la prife de^ 
cprps eût eu fon effeu Pour TéviMC 
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donc 5 il prétend que la fentence ne 
lui a point été fignifiée, & demande 
un référé chez le Magiftrat. Le difficile 
étoit de prouver fon dire. 
' On le conduit devant le Juge ; il 
èft accompagné de fa femme & de fa 
famine défolée. Cétoit un fpeâacle 
bien attendriflant de voir ces malheu- 
feux prêts à s^abahdcfntier au'plus cruel 
défefpoir , feute de pouvoir trouver 
ilne èaotion convenable, caution qui 
ne cduroit aucun rifque, vu la probité 
connue d'un homme auquel il ne fal- 
loit effeftivement que du temps poui 
faire honneur â fes engagemens. 
'" On examine donc la procédure : elle, 
eft malbeureufement en forme; & le. 
Jiige, faifant taire en ce moment tes 
fentimens de compaffion iSc dliumanité 
dont fon coeur étoit agitée ordonne 
que la fentence foit exécutée. 

Il a fatisfait à la [uftice , Se rien ne 
5*oppofe àduellement à ce qu*îl fe 
prête aux fentimens de commifératioa 
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Sont il fe fent tourmeoté ponr uneian 
mille malheureuiê. A speinedoQc Tin^ 
fortuite ^u'il vient de dondamoei à-t-il 
fubi la- rigueur de fon fon , â peine 
€ft-)l conftitué prifoDoier> que le Ma-^ 
giftrat demande Tes chevaux; mais r6« 
fléchîflant fux le temps qui va s'écou- 
ler avant qu'il puîfiè fortir , il donne 
dçs ordres contraires^ & qudiqu^il foit 
déjà' idinuit , que la terre (bit cou^ 
^erte de neige, le froid très-âpre v& 
là diflance très-grârhde, il fort à piçd, 
accompagné de (on valet de chamhre« 
I^a charité hâte fes pas ; il arrive à la 
prifoDy & fer'^jEte pour caution de 
f homme qu'il vient. d'y faire enfecr 
njcn • ... . • . > 

Sa fenfîhilité , le défir d!^arrâcher . uq 
infortuné à la rigueur dejQn fort) 
l^ivoit amené ;'fa fatisfaâion le rçcon^? 
duit, & ce n'eft qu'apièsîqii'SI /èfï renit 
tré dans fon hôtel ^ qu'il i^'apérçov qua 
Taâre qu'ail vient de faire n!çft pas rer 
irêtu deioutes-les formalités reqiûfaar 
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à fa validité; Se voilà la joie dont (bu 
coeur écôitpletf), qui fait place àtine 
inquiétude qui le déchire & ne lui per«» 
met pas de di£Férer plus long r temps 
à réparer iâ^ faute & à rendre uo pèr« 
à fa famille» 

• Il retourne donc eticoreà pied à 
rbôtel de la Force » & met la de^pièr^ 
ihain à Fafte. de cautionnement qui 
doit opérer la délivrance de Thoûbim* 
auquel il s'intérefle. Le prijènnier» 
témoin de ce bienfait » fe jecte zut 
pieds de fon libérateur ; il veut par- 
ler , lui témoigner les fentimens de (k 
teconnoiflance ; les. parôlel expirene 
fur fes lèvres ^ il ne pedt que balbutiet 
quelques mots. Notre généreux Ala^ 
giftrat fe hâte de le relever ^ & né lui 
donne pas le temp^ de feveiiir de ton 
étonnement : «Allez ^ mion cher ami» 
i»lni dic-il , allez ^ empr^ez-vous ds 
^ porter i votre femme &' à vos enfans 
pla confolation dont ils ont befoin^^j» 
w Dpmiez - nous , grand Jheu > dies 
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|uge^ de ce car^iâèrei 3c au lieu de ces 
jPD.unnures,:de ces plaintes amères qui 
jfetentiûent joarnellement à nos oreiU 
Jes, dont heureufement la plupart ne 
font rien moins que fondées 9 nous 
n^entendrons que des éloges ôc des 
bénédidions données à ceux qui (ont 
revêtus ij^r la terre de l'autorité du 
Ffince , & chargés de rendre en fon 
nom la juftiee s que vous voulez qu'on 
rendeà chacun. Mais ne perdons point 

' / de vue les exemples magnifiques. qM 
nous oops fommes proporé.de .mettre 

, fous :lçs yepx du ledeur, 

Un.mÂlhiureux^ hors d'état depayer^* 
fut pourfuivi pour le. loyer de fa cÊ^ai- 
fon, dont un Huiflier étpit proprié^ 
taire. L'infortuné débiteurn'a voit d'au* 
tfe refTource pow fubfifle^ 9 que dans 
june récolte prête à fnoiflfonner ; St 
tç'étoit précifément Ctite , récolte qui 
flattoit la cupidité de l'Huiilîer. Déjà 
il la dévoroit d'un œil avide ^ & s*ap« 
plftu4iflQit d*ayaocadeiiB.la voir bienrs 



tel adjugée. Il affigiiè fôn dé^fletiFir 
raffahre «ft }>0ttéer au tribunal de 
CoDdé, Tune dès juftices de PEv&ïwe 
ë'£yreux. Le Bâillî, informé des deC- 
. ieins de rHuiffier , prononce le Juge- 
inent futvant* 

j «e Pa,Fti$s mks , riôiir avons accordé 
*»aâte dtei'OÔies faites pdfr lapartîe du 
» débiteïir ,:de la forôrtiè^è 5^ livres 
«qu'on répèfe»* Aqffi-tot i* Avocat 
de PHuiflSer fe. lève , & roiitient tju'îl 
ji'y a poîm d*offre, A cela le Juge ri* 
vfiond : cc.£t d|p^ t« quH à préfencement 
I» payé ladite fomme'»^ '%^fétie fut le 
]9ureau:pGut le paièmeât de'f Hinilier. 
.; Le fattXpmait tAàa même genre. 
Ce font les juges qui vietineùt de con« 
damner un débiteur, qui acquittent âi 
idette » en re^âani les droits facrés de 
ion^ Qféancier. ; Çeld-ci ^ & je i^e dois 
J)jc»nt omettre de faire obfer^ef cette 
jDirConftance 5 ne refiemble point au 
précédent; ce n'eft point une àme vite 
fjWj^'applaudit.deJadécrefiè de fôi| 



/] 
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^jd^biteiu;» .pour jouiidu plaifir barbare 
.de le ruiner & de s'approprier Ta dér 
pouille. Ce n eft poiat ici rindignation 
.qui foUicIte la commifération de$ Ju*- 
jges; c'eft un aâe de gcnéroGté» d^ 
.grandeur d'aine > un aâe infpiré pat 
J*amour conjugal ; c'eft Je noble dér 
.vouement d« la fetnroe du débiteur; 
ce font Tes fages réflexions, fon aroouf 
pour la jullice, qui prod^îrent Tefiet 
que nous allons rapporter. 
.Un pauvre ouvrier eft affigoé pQUt 
une fosnme de huit cents^ livres^ dont 
il eft débiteur 5 & qu'il eft bprs.d'jétat 
de pâyei:. On le traduit en juftiçe^ il 
eft condamné , & voilà fa femme qui 
fe préfente & demande qu'il lui. ùfit 
permis de fe conftituer prifoxinière k 
lapl^ce de fon mari 9. lequel ^ étant ipi$ 
en liberté 5 poqrrfi , par fon travail ; 
^ fe trouver un jour en état de fatisf;^ 
fon créancier.Les Ma^iftrats/ontéjuwir 
f pés d'une femblable requête.) & jep<» 

^ f\\s d'admiration pour.ce^tç. bravf 
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femme , ils ne veulent point qu'elfe 
foit la vîâime de fa générofité Ôc dé 
Ion équité. Ils fe cottifent ; pluûeurk 
des affîllans fe )oignent'à eux» 8c veu- 
lent avoir part à la bonne œuvre. Ceft 
à qui y contribuera davantage. La col- 
leâe faite & remife entre lès mains de 
la fuppliante, la fomme excède la dette 
è payer & les frais de la procédure. 

Ceft ainfi qu'il efl permis à des Ma« 
giftrats d'écouter les accens plaintifs 
des malheureux , & de venir à leur {e- 
cours^ en rerpeftant les droits de fà 
jufiice. Ces droits font facrés pour 
eux. Que dis-je ? ils le font pour tout 
le monde , pour chaque homme eri 
particulier , & ils le font tellement ^ 
qu'on les a vus plus d'une fois refpec- 
tés par les hommes les plus, vicieux ^ 
lorfqu'îls ne s'étoiwit point encore en- 
tièrement déjipuillés de tout fentiment 
tfhumanité. Je n'en veux d'autres prêtâ- 
tes que les faits qui fe ptéfentent ici 
fous ma plume* • " * 
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^ Un brigand qui si'écoit rendu re^ou» 
table dans la Gorfe » fut enfin arrêté 
& commis à la garde d'un Soldai 
On fe prép^M^oit à lui faire fubir k 
dernier fupplice^Iorfqu'il trouvamoyen 
de tromper la vigilance de fon Garde, 
de s'échapper > & de fe réfugier dans 
|ine retraite inconnue» <^ 

; Le Commandant François , irrité 
de la négligence du Gard^ auquel^ Iç 
inalfaiteur.avoit été confié , s'enfj^ieiid 
à lui , & lerend refppqfable de Tbomme 
qu'il de volt repréfenter. On lui Êiit foa 
procès , & il eft condamné à perdre 
la vie. Le brigand j en: sûreté dans le 
lieu de ia retraite s appriend: ;qu'un in»- 
nocent efl fur le point ;jde périt pour 
lui : au(fî-c6t il fort de fon àfilé , » ac- 
court chez le Çoipmandant ^ fe px& 
fente à lui , & lui dit : « Vous ne me 
^1 connoiûez pas , Monfie^r j je viow 
9> vous épargner dÀneÂnjuftice. J'aî aph 
9*ypt\s qu'un de yçs $ol(^ts étoit^or 
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19 fu garder an tritninel qui peut voutf 
êtrfe Tendu.' '^ Nous être rendu, xéi 
# pond le Commandât; &... où Ve(t» 
I» il retiré? — Il eft ici devant vos 

?»iyeux •**• Qu-ent^d^ - je?...,. — La 

» vérité} c*eft moi qui fuis ce prîfon-* 
9> nier qui mérite la morf ; Se non Tin^ 
f>iiOGeDtque j'ai trompé »i L'Oâicîer 
i^raôcois 5 frappé d^urfe a^ion anflt 
!généreufe , ne peut réfifter au^fentiment 
Uefqn admifatiour «l^^^w^ lutdit-il 
^fur ie champ , tu ne liiourras pas, 
f]e te fais grâce i& je vais remettre 
»> le Soldat en iibené; mai$ tâche aa 
>) moins^ de recueillir le friiic de ta gé« 
^«nérofité; ta>e$ fait potic êtteiin bon* 
wDÔtefbomttïp»* " -' -^^'^^^ 2 " '' * 
-: iVbici le pendant ^^eiFaiif^dnn^a-' 
hhi & il ne fallut pas môids qu'une 
intrépidité M(& généreufe , tin aâe 
«isi&ïfâ)lime dé jùfticei pour fléchie 
*Kévërité du Duc ik Béèméil.* ■ >' 
•ncQuelque tetnps ëhraitit le ^^geidé 
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fti^e de M. it Bermck ayant été furprisr 
çh maraude , fut condamné à' être * 
pendu. Comme c^étoit unbraVe hom- 
me ,^ léi Officiers de fon régiment sin-j 
térefeèrent à lui , Se. allèrent tous ea 
corps chez le Général , & auquel ils re- 
piéfeni^ent qu'il s'agîflc>it de la perte 
de Tun desphis honnêtes SbMats 6c dei 
plus ejlimés dans le rqglmi^t. Le Ma-^ 
réchal fut inflexible, à le Prévôt èùi 
ordre de faire fon devoir.* Le Grénar 
dier fut donc conduit au fupplice j 
mais au mornènt où rexécûtèur Vou- 
lut lui lier les mains, trouvant le moyeà 
diB s'échapper , il f/el-ça 4a foule , &f 
ftit^e cachée à l^t^tàité du camp^; 
M. de Bfmtk^y itîfbfmé^dé fe fuite V 
ordonna que le Prévôt fût arrêté Sç, 
^nduà ia place. Celui-crie jette aux 
{lieds du Général 9 protëfte de fon ftW 
feùcweei lui tepréfthtc Popprobrb'qol 
va rejaillir fur une famille hôrinëH^ 
iftmèsviiHétfer^xplfefflofcs ^lich^n- 
tM'j'tOi^^àu^ «fiflcât Sa tSfénéii 



384 L* ]^ C O t K 

rai , qui demeure inflexible, Se otAonm^ 
. que le Prévôt foi; exécuté. Le Gre« 
liadier eîl inftruit du fort rigoureujc 
que va fubir ^ ^ fon occafion ^ ui| 
homme qui ne fe l'eft point attiré; & 
auffi-tôt il fe décide à venirà fqn lè-r 
cours : il fe préfente devant le Maré*^ 
çhal , avec cet air d'^urance qui con- 
vient à. un brave homme qui n'a qu'une 
pçilheureufe, foiblefle à fçj reprocher , 
^ lui dir ; « Mqnfeigneur » je fuis 
?» le criminel qui vient de s'échapper; 
93 j'apprends qu'un innocent eft fur le 
» point de mourir à ma place; comme 
» il n'a point eu ,de part à mon éva-? 
»> (Ion* ordonne;^^ qu'on le ramène; me 
»; voici , ^ je. içjçurs; cpnteijijLM, 

Tant de grandeur ,d'ame défarnui 
M. dz B,&rif^i(^. L'armée fondoit en lar^ 
mes 9 £c les foliicitations devinrent fi 
vi^^es » qu'il fe détèrmioa à faire grâce 

.î Ce$ 5lpvi^.Q?;çp)pks,dîé^^^^ 

puiffioQs 
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pmflîons citer. En voici lin autre q^fi • 
ife leur cède ^n rien. 

Ur5 voleur domcftique , condaimié 
à être pendu dans le village de ia; 
Marche, du reflbrt de Bar-fur-Aube, 
fût remis entre les mains de quatre' 
Archers, pour être conduite Parjs,' 
par appel de foh jugement. Au village ^ 
de GuignelaPutaîn, le criminel trouva^ 
xnoyen de fe dérober à ia vigilance' 
dé fes Gardes , qui ^ malgré les re-- 
chercher les plus exaAes, ne pnriepr 
découvrir le lieu de fa retraite , & furent 
obliges d arriver â Paris fans leur prî- 
fônnier. Us furent écroués à la requête 
du Procureur Général, qpi les en rélv 
doit refpbnfables. 'On alloit travailler 
àleurprdces,lorrque le voleur, pouffé 
par lès remords de fa confcîence , fe - 
détermina a venir les délivrer aux d^i^ 
pèns de fa vie. Il fe rendît donc à Paris» ' 

^Arrivé à la porte Saint r Antoine , , 
il demande le chcmio de là Côncîc^* 

TomeJ. R 



gçrie » fc pr^fente au Guichetier , qui 
lui refufe Fentrée, & le traite d^infenfc, 
attendu quMl n'y avoit point de jiuge-' 
ment rendu contre lui. Alors ce mal-; 
heureux Jui déclare la nature de fon. 
crime & la manière dont il s eft échappé 
des mains de fes Cardes* Sur cette dé- 
poGtion 9 on Temprifonne. Les Ar- 
chçrs lui font enfuite confrontés. Il 
avoue fon délit , & ceux-ci le recon- 
noiflent pour Thomme qu'ils étoient ^ 
chjirgés de conduire. 

M. le Duc s alors Régenta fut în£* 
truit de ce généreux procédé de la 
part d'un homme qui paroifloit fi peu 
capable d'une belle aûion , 6c il en 
fut tellement étonpé» qu'il lui accord^ 
fa graçe & lui fit donner de l'argent 
pour s'en retourner dans fon pays. 

Je finirai ce chapitre par un fait du 
même genrç ^ âc j'en conclurai , aiaii 
que des précédens , que les droits de 
j^ julliçe doivent avpij: ua grand çoi* : 
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pire fur le cœur de rhomriie, pour 
être refpeâés par des gens de : cette 
trertipe. 

On allôit exécuter un homme & 

Londres; il étoit prêt à fubir le fore 

auquel il étoit condamné. Le Pafteui 

qui raflfiftoit lui adrefToit déjà les der« 

nières exhortations, lorfqu*un des fpec- 

tateurs s'avança vers le Magiftrat, Se 

déclara qu'il étoit Tauteur du crime 

pour lequel on puniflbit celui- ci , Se 

que 9 tout coupable qu'il étoit ^ (a 

confciience ne lui pertnettoit pas dp 

trahir la caufe de J'innocent. On furfift . 

à l'exécution , & on transféra les deux 

^hommes en prifon* Après un mûr exa^ 

m^n , il fut démontré que le pirifonr 

nier volontaire étoit véritablemerafi 

coupable du crime en queftion^ dopfi 

Tautre ne put fe juftifier pleinement; 

.Cependant Sa Majçfté Britai|U3ique £ui 

.grâce à ce dejçnier, parce xiu'il,av.oiMi 

.éprouvé la terreur&.Ia hon^e di^ fi^p^ 

jUce. EUefit a^di gtac« 9 l'autre i p^ 
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; 

; cHAPitïiE-^viii,; 

:;. - ■..••• '.î 

^ 4ft fvQlDitlé dottt ndtis Vebûnï db 
^ailetr ^àtns lés éeux ^tSàlphitls prêté- 
<tknis , fe téWÀiflbnt ^ 1è aobttént Ht 
iatàh 'pdur pwMfcriïé *e tnteftîkmge , cfe 

'là «atife Ih t>Itts ^tiéfalb 4éï ttdtiUfeis^, 
lies dflTfthjdbiis , "âe^ «tfiihofîtés, liés 
ItéSflèîs^i i*jgn*Ht -^aïttilBs homittiè*; 
4Éfe Vieèqtri ii'rfl î*nta»-6*cufebte., psls 
'tëèttit li(9tf(jifil &tt lat-it)èine d^xto^ 
^x itfWes qu«oti % ^épèht a^vtolc 
îftfeftyiîW^, îfcè''^oe'tldift txfr a- telles 
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^i fait rougk un galant homîm? loif^ 
^*il a le malheur d'être furpiis Si coi&^ 
n^Gu de ce défaut , parce que ce dé^^ 
faut fait injure i b iiéfhé» & que ^ 
l^érité eft le feol terme auquel fe rap- 
portent toutes les Tertus 5 Se que tou^ 
ce qui s'en élfoigtie eâ l'objet du miÀ 
f^ris des hommes, & de$ bomcDes mêoM 
li^ plus corrompus. Je ne m'érendra» 
donc point fur cet anrkk -j mais j'ob^ 
ftrverai que s'il n'e(t jamais permis de 
trahir la vérité , de parler contre foii; 
fentimem , il efl des circonAances où. 
la^ prudence , ta fageâè , & la charité 
ifiâme nous font un devoir de nous 
taire Se de ne pas dire tout ce que^ 
nous penfons. Ce filence oScie%ix eft 
vme vertu , Se cette vertu fe nomme^ 
diferetipn. Heureux l'homme qui la po&» 
siâ^ (Se qui fait mettre un fetio à &. 
lingue r il demeurera 3 Seigneur, dans* 
^^s tabernacles éternels , & vous te> 
ferez monter fur votre montagne fainte, ' 
pasce qtt'il parle ieloo la^ vérité 4e £0»! 
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cceur , Se qu'il ne dit riea qui fulEk 
Buire à Ton prochain. Apprenons donc 
à biônconnoître la difcrétion, en ap- 
prenant ce qu'elle exige de nous. 

Et d'abord elle exige de notre part 
de la prudence dans le choix des pef- 
ionnes auxquelles nous voulons con- 
fier nos fecrets ; & toujours elle nous 
ordonne de garder foigneufement ceux 
donc nous fomines dépofuaires. Avec 
cela , elle nous oblige de nous taire 
abfolument fur les défauts des autres. 

Gardez-vous , die Satomon , de con- 
fier votre fecret indiftindement à tou- 
tes fortes de perfonnes \ la confiance 
doit avoir Tes bornes » & ces borne$ « 
c'eft la fagefle qui les pore-, mais ea 
les pofantj elle refpeâe les droits fa- 
crés de l'amitié; elle n'empêche point» 
au contraire elle permet; que dis- je? 
elle confeille les muxueis épanchemens 
de deux coeurs unis des mains de la 
vertu. Ces doux épanchemens font le . 
tioabeuc de la vie i ils émouiïen$ les 
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raîts de Tinfortune , 6c adôuciffent Pa- 
rtner tume qu*elle répand autour d'elle; 
' ils ramènent le calme dans Tame agi- 
tée , & ajoutent aux plaifirs innocens 
d'une honnête profpérité. Un çimi, 
dans le fein duquel on dépôfe Tes pen« 
fées les plus fecrètes, efifemblabUt dît 
]^r Auteur de rEccléfiaftique , à un ex^ 
y client remèJe qui donne la vie. Jouiflbns 
'donc de ce bonheur , fî le Ciel nous 
.a fait don d'un véritable ami, le don 
^le plus rare & le plus précieux de 
tous les dons ;! mais n'en abufons 
point, Se gardons -nous de divulguer 
'jamais le fecret qui nous a été confié. 
Celui qui trahit fon ami y dit TAuteuc 
que je viens de citer , mérite de perdre 
*Ja confiance , & jamais il ne trouvera 
y ami félon fon cœur. C'éft un perfide , 
^iqui s'attire à la fois, Se la haine de 
[celui auquel il manque, & le mépris 
^de celui qu'il croit obliger. 

De toutes les paAions qui nous do- 
Iminent mâlhèurettfeinenti défioâs-noui 
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^iur-toût des deux prus.oppoiScs eoue 
édiles • de Vamour & de ta haine. L'une 
.& l'autre nous aveug^Ient , Se no ns poi- 
ntent ordinabement à dts indiicrétioqs 
quelles nous font enfuîte payer bien 
'cher. Souvent la première nous eo- 
. g.age à nous trahir no^^s^ipêmes , en 
pous faifant mettre unpriidemment 
, potre cotifiance dans. Tobjet de notre 
pafljon , qui nous livre enfuite aux 
plus cruels de nos enneçnis : témoin 
l'infortuné Samjhn^ dont tout le moncib 
connoît rhiftojre. Il fe taifla prendre 
^aux ^ppas de la perfide DalUa « & ànifu- 
tôt la fermeté de fon cœur fâmçUîi , dit 
.le texte facréj il tomba dans une la^ 
. tude morteUi ^ ^ il lui découvrit It fatal 
Jjtcret qvLil lui imponoit Ji fort de cache^^ 
Se bornâtrrelle à ne nous faire traiiîr 
^ue le fecfet des autjpesi ce q^ui rfarrïvîe 
..^ue trop fréquemment, cette trahifon 
n'en feroit pas moins 1^ malheur de 
DOtre vie# Je n'en veux, d'autre exjem- 
^U <îue le chagrin c^aifàntdçnt M* le 
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yîcomte ie Turenm fut dévoré apxès 
tVie indifcrétion de ce geuce*^ lafeulp 
qu'on puifle lui reproctuen £lte fie le 
tourment de fa vie ^ & jfaiPfiis il Qe s'en, 
xappeloit le fouvepir » qu'il n'en roogii 
cie honte. 

. Le Roi lui avoit Giit part du voyage 
dp Madame en Angleterre» où dle^ 
alloit négocier avec )e Roi Jacques ^ 
fpn frère. Séduit par iâ paiÇoq paûr 
Madame dz Ceaguiriy M* d^ Tiaenm lui 
confia ce fecret. Celle-ci le révéla au 
Chevalier d$ Lorraine , qui le con^mu-t 
ipiqua à Monlieur , auquel le Roi avoIt 
deûfein de le cacher. MonGeur s'en plai*^ 
gnit au Roi ^ & M' ^ Turennt eut l^ 
chagrin d'avoir trahi kt xronfiaace de 
Ion Maître 9 & de le favoir i^ilruit dfi 
ia txahifon* ce Défies - vous 9 lui dit 
7 Louis. XIV , de ceue femme > puiP 
>> qu'elle a trahi votre (ecret en faveujç 
9 du Chevalier dt Lorraine : vous voyez 
I» bien que vous êtes iacrifié »4 

. Ce gtand homme étoii cependant 
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naturellement très- dîfcret, & mênicà 
Fexcès. J'en juge par ce que dît un 
four le Roi à un Ofi^cier Généra! qui 
partoit pour l'arnice d'Allemagne : 
rf Dîtes , je vbus prie , à M. de Turennc 
( ce fÀnt les propres exprefïions de 
louis XIV ) « qu'il ' me faflc part 
^ de fes deffeins ; j'y fuis pour le moins 
»5 aufli intéreffé que lui »» 

Que d'exemples je pou rroîs rappor- 
ter dts malheurs qui fuivrrent pareilles 
îndîfcrétions ; maïs une feule réflexioiï 
fuppîéera à ces exemples. Je demande- 
rai donc à celui qui ferott tenté de con- 
fier à quelqu'un un fecret dont il feroit 
dépofiiaîre, Je lui demanderai fi celqî 
auquel il veut-donner cette marque de 
confiance, ayant moins d'intérêt que 
lui à garder le fîlence , il efpère qu'3 
fera plus difcret f Au lieu donc de 
mettre fous les yeux du Lefteur des 
exemples capables d'exciter fa pîtic 
ou fon indignation pour les perfonnes 
lûdifcrètes que je f ourrois lui nom- 
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tner , je vais offrir à fon admiration 
. la conduite généreufe d'un grand 
homme qui fut réprimer te fentiment 
de la haîne, ic impofcr filence à cette 
[ paflion aveuglé^ dans une circonftaOce 
. délicate qui lui offroit le plaifîr bar-«> 
'bare, mais bien attrayant de la ven- 
'^geance, 
, M. le Comte de Shaftefinri , fi cé- 
lèbre en Angleterre par fa probité ^ 
Ya grandeur d'ame » & fes lumières, 
étant devenu fufped à CAir/ej 7, qtfil 
fervoit cependant avec autant de zèle 
que de défintéreffement^ fe jeta dans 
le parti du Parlement. Quelque temps 
' après , M. Hêllis y fut dénoncé au fujet 
de quelques négociations fecrètes qu'il 
avoit eues avec le Roi. Ferfonne n'é- 
toit plus à portée que le Comte de 
mettre à découvert la conduite de 
'M. HoUis y de vérifier les foupçons 
'quelle avoit fait naître. Il étoit d'ail- 
leurs fon ennemi depuis long- temps, 
*& Toccafion ne poûvoit être plus^ fa- 

R6 
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vorabte de lui faire fupporter Je poidd 
de fon inimitié. Mais le Comté Shaf- 
jefiury avoit Tame trop élevée pour 
, commettre une ^^(k&e^ îl garda donc 
le (ilence. On le cita éû témoignage ^ 
on Teithorta, pn le p're{&.î mais ee fut 
en vain , fa conduite ne le démentit 
point. On le menaça de îe prendre à 
paràe j dCr il demeura ferme .daas fà, 
féibliuion. On lui ordonna enSn 4e 
le retirer j lorfqu'on voulut délibérât 
Air fon coinpte , & il fe retira. Plù- 
fleurs membres opinèrent, & fureiil 
d^avis de l'envoyer à la tour. Ses amis^ 
. effrayés du naalbeur qui. le menaçoit^ 
ie réunirent , Se tous le .conjurèrent 
^e mettre fa tête à Tabri de rorag;e 
i)ui fe formqit fur elle » en cédant aux 
înftances du parlement. Il les remer- 
cia de rintérêt qu*ils prepoîent à lui; 
mais il leur protefia qu'il ne Jétriroit 
lamais fa réputation par une aâloa 
jiu(& lâche. 
I«a Providence vint à fon iècours 
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'fif le ïécompmùid^ f^ gétiéio£cér £Uç 
jy fi^tjSf .d/es.^a^ fa dép 

j^n mcnie qempf abacdonner le psocès 
^ pa yoqLqk £aîj^ à M* Hb^Zi^^ Oluir 
ci , péoétré des bons oâices du Comte 
de Shafièjhury , crut lui devoir des rer 
R^erciemens» ^ yim lui ea faire. Ils 
;âtoient fan^ d^uce biea fiocères. L* 
C^omce Les reçut, & lui répoindit qu'il 
se prétendoic lui impofer aucune oI>li« 
ll^tiorr pour Tadion qu'il avoit faite; 
^'^jfe devoir à lui-aieimla conduite 
iq^u il avoh ternie » & qu'il fe feroit cob^ 
jstorté de; la. mèmt manière en J^yeuf 
de tout autre; que cepei}daB( il ^oq- 
Dûlifoit aâe^ le aérite de }A.'Jidlis 
îf, le prix de fon^anitié, pour ht^ 
|Mrêt à Tacçeptex çotqine uj^e v^fàgn^ 
faveur , s'il Ten jugeoit dignes V 
..^M. HolUs 9 auffi fr^pp 4^\ ce dj£> 
jÇOUTs qu'il Tavpit été de la /c;cmduîte 
|;énéreufe du Comte, lui ju^a rapiûç 
Uplus fiflcè^j & dès ce .jour on,¥|i 
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kiéux ennemis vivre en(emble dans fa 
7>!us grande intimité* le malheur prêt 
i (bndre fur Tun & fiir fautre, devînt, 
idans les mains de la Providence , TinP- 
trument de la félicité dont ils jouirem 
}>ar la fuite, dans la fincérité de leac 
mutuel attachement. 
* On reproche ordinairement Pindîr- 
îci'étfôn aux femmes ; on les accufe de 
iie pouvdir garder un fecret : le re- 
proche peut être fondé iùfqu'à un cer- 
tain point; mais il feroit injufte , sH 
étoit général. On trouve tjuantité de 
•preuves du contraire. Je n'en citerai 
•qu'une, & celle-ci for* tôiit mérite de 
•n'être jamais' oubliée. ' ' ' 

Accablés fous le jou^ d'un tyran ; 
les Athéniens (e déterminèrent à fe 
Secouer & à délivrer leur patrie de 
l'oppreffion. Une femme nommée 
iionhe ftit adn^îfe dans ce complot. 
te fecret transpifa, le tyran fat inftruit 
de la ciohpiratiop , &^ apprit que cette 
-femme étoit du nombre àcs conjures. 
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Il la fit arrêter & mettre à la torture. 
£lle. fuppbrta les tourmens les plus 
cruels avec une fermeté inébranlable. 
Sentant cependant Ton courage s'a- 
tncUir , Se craignant de trahir , dans 
Pexcès de fa douleur, le fecret qu'elle 
vouloît garder , elle fe coupa la lan- 
gue. Cette aftîon héroïque ne demeura 
point fans récompenfe. Les Athéniens, 
parvenus enfin à fe fouflraire à la ty- 
rannie , lui firent érîger^uîie ftatue. 
Elle repréfentoit une lionne , & fur la 
bafe qui la portoît, on lifoit cette 
înfcription : La vertu a triomphé du 
'fixe. 

' Il eft encore un autre genre de 
'difcrétion non moins recommandable 
6c plus généralement importante au 
bon ordre 9 à la tranquillité^ au bon- 
heur de la fociété; difcrétion à la- 
quelle les gens qui fe piquent de ré- 
gularité dans leur conduire, ne fe font 
cependant point un fCrupule de manr 



quer dans Tufage ordinaire de la tîcS 
J^e veux parler ^ & on le compiend fat^ 
cilement » noa de la cdonmU^ dont 
tout bomçae honnête a Qaturellem^at 
horreur , xnais de la miMpmce , qui fiôl 
rnalheureufeoient Tame & les délicet 
de la plupart de nos conver&uofisi 
de ces réflexions malignes q^ie nous 
nous permettons fur la conduis des 
autres % de ces rijdicules qoe nous nous 
}>laifons^ jL répandre fur leurs jaSiaosi 
de ces prétendus bons .mots dont ooos 
nous glorifions ; de cette cruelle Urr 
berté. avec laquelle nous nous entrer 
"tenons des défauts d'autrui , . Se i>aqs 
les faifons fouvent remarqiier à aux 
qui ne les eufient peur^^txfi jsMaïais 
obfervés. , 

Or cette conduite , bien qae géné- 
ralement reçue ju%ues da»^ les meih- 
îeùres fodétés , n'en eft pas moins 
xejM-éhenlîble; parce que toute efpèce 
de . médifance eil ua vice, un viq; 
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«afireux^ que toute ame honnête ne 

peut trop fuir & detelter. 

. S'entretenir en effet des défauts d'au- 

^uî, les critiquer, les divulguer, c*eft 

enfreindre Iç précepte de la charit;c 

fraternelle • qui nous ordonne de los 

'fuppoaef , de^ les excufec, ^ de l^s 

cac|ier. La nié(^i(anç.e e(l donc up 

yîcé, éc ce viçé èff le vice d'une amp 

taîle.' Je ne veux , pour le ptouvei-^ 

^ue les précautions que prend le.mé- 

^^lûint Içrfqu'il veut exercer la maU« 

Gela perfonne qu il 2tftaji}|fle>.màia^ 
nxéfençg ^'uq a<ni, dè.ceite^i^Qfme^ 
s^il le çroyoit difpofé à prendre fop 
^ parti & à la* défendre de^ traits ^v^ 
niroës qu'il lui lance» C'eft, donc ua 
lâche, qqi qofe, cop^lfr* ^W ^ 
înemj.en face /^ qui préfwmet, qiy 
ceux' qui récputÈot font auffi lâcbe^ 
ouè lui. 
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^dere le médifant , je ne vois cri Iiiï 
qu'une an)e bàfle. La màlheureufe vîci* 
tiihe de (a langue eft-elle fon ennemi'^ 
c'eft la paflîon , la haîne , lefprit de 
véngeande qur l'anime & le fait par- 
ler. Je ne fuis donc point furpris 
*de Tentendrc dérapprouv*€r & con-- 
'damner dans cet ennenii , ce qu*il ap» 
^rouverôit & s'efforceroît peut r être 
de juftifier dans fon ami j c'éft un 
'homme quï ne confulce que Ta paf- 
'fion dans le jugement qu^l porte» & 
^qlîi le réformera' dès que' fort intérêt 
4^exîgera.' Or cet<e conduhé eft çelfe 
^tfiineame baffe.'/ 

* Sî celui â^ont II médit eft un de fes 
'amîs, le médifant eft encore une'ame 
^bafTè qui trahit les lois facfées de 
^f amitié, attaque celui îju'il devroît dé- 
Yeridre, & déshonore, ttî fon abfence, 
xelur qu'il honore, qu'il flatte , & qu'il 
'carefle l6rfqu*îl eft en fa préfence. 

Si on fuppofe enfin que cette per- 
^diié Ibi 'fêit indiffèrî^rKeV' Ibû aâion 



V 
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li'en eft ni moins baâe ni moins lâche. 
^ rÇ'cft une baffefle de relever les défauts 
&de ternir la réputation de quelqu'un 
dont nous n'avons point occafîon de 
nous plaindre. De quelque manière 
donc que je confidère le médifant, je 
ne vois en lui qu'une ame bafle , un 
,bomme méprifable , im homme qui 
doit être odieux à la fociété. Salomm 
la dit avant moi * êc c*étoit la fageflê 
qui rinlpiroit. Saint Paul ajoute que 
le calomniateur eft en abomination 
îaux yeux du Seigneur. Or, je le de- 
mande , qui oferoit foutefaît qu'un mé- 
difant ne fût un calomniateur } De U 
Riédifance à la calomnie , la nuance 
ett imperceptible , le pars eft gliflant ; 
Se comment Je médifant ne le franchi- 
^oit-il point ? Il condamrje librement 
les aâions qu'il voit : en pénètre- t-îl 
Je motif? Ceft cependant de ce motif 
qu'elles tirent leur moralité ; c'cft lui 
.iqui les rend bonnes ou mauvaifes. Il 
f^e juge donc (|ue d'apm les ap pareaA 
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çe&; & fî ces appai^Kes^ le titMsspeotç 

ce qui n'arcive que tro^p Iréqisnnnient^ 

^. médifan^e t& une culcmiRie. 

. : U capporte un £ait dont on vieni 

de riniiruue; mais Ce fait a déjà paflSé 

par pluGeurs bouches. Or perfonne 

p'ignore avec quelle fadlhé les faia 

fi^alcèrent à moTurei quib fe. publient. 

J[l a'ell donc plu$ cDnfoime à l'exaâto 

,y^rité; ç'çft une çalômôîek 

, Je veux que le m^difant^ attentif à 

xefpeâer les droits de la vérité ^ ft 

Itcirne à pft côÛ^W qufi'des feitcw 

féelle$> à ne relever que des déftfutt 

éyidenf f, à ne r^app^cief qte des faits 

Ç^t, il ^ étét^^Qiei ô conduite em 

leca-t-elle moins, pdiiaittfe i^. lorfqu'oa 

ep çooiidécera les ÙMtgs âffihen&s^ 

j[Qi;rqu'pn verra des féputanônsfléicîesv 

^s pxQteâeu(s re&oidist, deafoosoes 

feaverliées^ des coi^merces: ruinés )..J» 

JQuef ^e familles divi£âes pat cks capw 

porcs indiicj:ets! Que d'amis fe (bot 

|[rouillés &6«ti épim^^ esmexs^ ia 
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#5eoflcôiables; pourtine feùle raîîlerîeî 
Que de gcriis fe font querellés , battus ^ 
de OM petdti k vie pour nn iftauvais 
propos l Et qu'on ofe me dire eftfuife' 
^ lé ttîëâiîam ne mërire point la. 
katee ^ kl fociétrf ! Et cormnent^ 
jte k detftaftde ^ 4ôrfqu'ii confidère'ri^ 
ferw le* déTrfftreis tïùnt îl aura étè^ H 
4»iffe ^ pfjiivritMvil tép2i€et un jout îë 
«ùft ^Vl âtfrè «h à Tbn jîtoch^ih? 
Màh G^ ^ah ^oint die tnttrate que je 
fi^eiïtwptehdlpai'pas de traiter , tiètf 
i|tf M ft>it Htt «d^ çilos impottans. ^ 
- Jte *raî dottc fctftetDent qii'on né 
petit iêtrtg ^trop drccmîpett à s'èxpïi-' 
^er fiit h cotoddre des autfes , àfc 
i|âe fa^diibfëtiôû *A -uîTé des vertus 
^^ott^ftt^'pieût tfbp Tecprmiïàftdèr* 3l 
l'homme qui vît «n fodiétë v <\\)lim 
|Jfllwt*tittHftc , un ïtonnète hoifimp 
a»îtHfe«a5iie\m*aevbîrKÎrtta'cïièf, aa- 

éi»*lpïJCht^l*x^Wtt«i.' ♦^^Wfcjfit'^d^ 
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une leçon bien admirable » Se daa^r 

une circonftance où la jufltice femblott 

éxîger de lui une conduite bien diffé- . 

Tente. 

II étoit entré dans la boutique d^ua 
joaillier », accompagné de pluûeucs 
de Tes cOurtifans. A pçine en fut- il 
ibrti f que le Marchand courut aprèsi 
lui s & fe. plaignit qu'on lui.avoit Volé 
va diamant de grand prix. Que fait, 
cçt excellent Prince ? Il rc^tourne fiir 
fes pas avec toute. (a fuite.: arrivé 
chez le Marchand , il fe fait apporter . 
uti grand vafe plein.de foo^ & ordonne 
à tous ceux qui foi^t pçéieos , d'y pion* 
ger la main fermée ^ & de l'en retirer 
enfuite ouverte. La cérémqnie finie, 
on renverfe le vafe fur la table> & oa 
retrouve le dianiant» 
[ Quelle humapité, quelle difcrétion 
dans ce Priiioe.» pQ^i; îauver i'honneuic 
d'un çp>upable qu^il pouypiic conooître 
&Dunirfeloi^iarigueur^de^l^ nm^ 



)|^ modérée feroic plus d'iixipreflioa: 
içx luKXe Marchand n'eût rien gagnd: 
^)S plu$ , quand le coupable, eut été 
puni, & celui-a»eûc, perdu, pour tou-: 
|ours une réputation .que la fagfsfle du 
Prince le mit dans le cas de mérioec:. 
par laftiite. 

On di(bit un jour du mal de jquel<«> 
qu'un dans une çamp^gaie où fe mdaaht 
yoj; une p?n?e yçijgjwfc , qut')<«î 
4:andalifa. £;Ue . ipterfPfQpw çdwc qu^ 
parloir 9 Se lui repréfenta qu'il icoitr 
défendu dfi dire du njal de (oti pro^I 
chain.~Mai8, Madame» luî.répoadir 
celui-ci y ce que je dis ell tj^s^véxlta- 
ble, ^.d'f^ii^rsrhomiQiedQQt*|é parler 
eft mpn plqs:x:Fuelepr)$fpî^ .^quiicbeo-! 
cbe à, me nuire, auunt quillui-jcft. 
poflîble. — J'f^ruif ^cfaée» MonfieW' 
m^is vou^ devj$9 devoir. que-Pieu vousi 
interdit la vfng{p9Qce'^.yQi)$Scom«*: 
SD^nde de fair^ idu Vii^;à c^lui. quis 
vpw petCécatt. lU'\Çy zvf^vpoixfi^ 



Mmgit, ,& fe tut. Cependant, un mcP 
ilieat zptèi , une feiîHe hri -paffe p«^ 
Ift téç45 , & «ftHilam eWiJbarràHer la iho« 
«lifté qui^vtenoîtdtfluHmpdferfilence^ 
il4ui 4k : Àt3 morns , MathAme , tie 
A^eft'il pas^ëfendts ^ tfire dâ mal 
du diable ; c'eft Tennenii de Dieu 6d 
de unit lé genrc liMnàitt. - La l>9tffie » 
qmm s'attetldoki^fit à 'cettt rëp^ 
m^/^nfuté^ètkiéeiioHpt'à (èntoutr'/ 
éb iilen!vâ«rrft iteiiettfe ffeâfdanr^uélqoes^ 
iulftms'j «pois reprebant la parole, elfe 
Imc^lirliqua: J9u J9iâyk....\é êénfaot 

~Cdl peufler làn peulmnla^Sifcri^ 
tate,. j'Bneônprfcns vôaomîtt*^ tuais 
p0Dt'^ôti:f)O(£(ftr ttop lt)ift'teê-vcrw' 
i?)Eiétttra£]:« âu béw)fcetir<!e Phomnic,^ 
à;ia «weilquiMlté ^liWîqtiel , qui ti-cft? 
fauv»«4*autoléei'qtie par -des paroteg; 
îadifiarèiiftVpîttotei^^ !a hègemé';' 
aidfi frélfOeiÀnSiâM qtsë iMietfe huitésr^ 
Jfitîpio^nr-,. & M'dn vbueroïtîniitî-^ 



Tayis que nous donne ici TAoteur de 
l'Ecclélîaftique : Mettons un frein à notre 
langue , & avant âe les prononcer y fefoM 
nos paroles dans une jufie balance. 

Un autre défaut de la langue , & qui 
Teft auffi du cœur, un vice^également 
impardonnable dans la fociété , c^e(|. 
cette facilité avec laquelle nous man^. 
qoons à;0otrë parole. Ce vice fut tou-' 
îotsrs^n horreur chez toutes les nations 
policées, &le5 Païens eux-mêmes nous 
iDontrenc, par des exemples qu'on ne; 
l^eut trop imiter» combien ils prifoient: 
la vertu contraire, la fidélité â fa paroU^'' 
f lltf fera le fijjet du chaphre fuivant»' 
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CHAPltRE IX. 
D^ la Fidélité à fa parole^ 

X%^B»sàiGmom poitit lé^ment n»^ * 
ter pat de »,c'eft lie cooftâii du fi^t v inait> 
une fois engagée, ftiKwsrkeaatter 
ment. La foi pnhUquft r^& fiicce 
fNrkioipe. Dûc-eUe tcwcnec à jwtte dé* 
fanraotage ^ notre fidélité à loet 4gaxd 
eft tta dmok. S'eti.^fpCAfe^ fonê. 

déshonorer aux yeux même de ceux 
qui ne feroient point plus Scrupuleux 
en pareil cas» 

.Que penfer eneffet.d'uniiomaiequi 
cherche à éluder fes prpmefiès ; d'ua 
ami qui s'eft volontairement offert, âc 
qui ne fe troure plus dans i'occafipn^ 
d'un protêâeur qui s'eft engagé i nous 
lecvir^ (8c;gui nous abandonne au no^ 



wctént oà fes intérêts font compr^tnis? 
Ce fi}Qt dej p«rfide$ qo'qn œ^nrc ^ 
qu'on détefic; ce font des gcdi que U> 
fociëté dédaigne & repo«fiè , de9gei»> 
indignes de la coofianoe de ^ mt^ 
ce foit. . N 

Mais, nous dica^t-oo peQt-étf«, î!^ 
«ft des citconflances dans I«^u^lè3> 
on s'engage téméostteineût icûkm iê^ 
flexion ; dau d'aatris , ndcte- bonne 
foi eft iurptife, Se famais neM tféiif. 
iïons pris de pareil «ng^enen^, ^- 
nous euffiods pa prévoir les daûgerf 
auxquels ils nous eatwteoiem. Gefotu 
des oialbenri que ces (oms d'éflg«- 
gméns^ hmki àous le» avons pift 
libnnvnt ft voltHMaircJUiént j ils «fbntf- 
donc &CIÀ, a: nous devant les ttth.^ 
pitr ewâemelK. Nous en iWons le» 
^«âimea : fen bontisfia , (hab noua 
w«K»w» poor nous en cotShlit, le té^ 
ao^ttagr dtwui btmm confeicAoe ft 
1 #pn*aww d9s gens àofiiiéies , éùî 
«m plàiiidnM^r^ fifiVitenoiwMit.» 

S9 



\ PoQt-ott lire en effet » àans rKiftoirt' 
iLomaioe , raâion héroïque de Régulas^ 
qui aimai mieux retourner dans les fers> 
4e: ^. .tJinemis f 8c s'expofer à leutr 
l^reut f . que de manquer à 1^ parole 
qu'il avoir donnée; peut«on » dis-je ^ 
lire oeitte aâion ^fans feindre ce grand 
homme; jjjSc faii^ ètrepén^ré pour lui* 
de yénératÎQn i8c déreTpeâ i 
. Lira^ttQfi » fans éprouver les mêmes ' 
lemi^^ps^ un fak auffi héroïque > que 
Bafnagt nous a tranfmis dans les an- 
cales des Provinces-Unies 3 
.Les Hollandais^ dit -il » avoient^ 
formé un étabiiâÇement dans Tfle de » 
Eormçlpy grès (le. la Chioeb Les Chi« 
Dois^^ fuppQrtant îoipitiienmient leur . 
vpifinage » . fe déteripioèrent i les 
chaflf^n Ils firent une defcente dans 
nie^ oà. i}s,fir^« pluiieurs: piifon^/ 
lûessi! au. a^lMnbre defquels fe trouvaL.* 
leurJ4ÎAi$fSti:PQamté Hmïroeci. Imité r 
enftnt:^çh»F «Q hpck .para de: pe« 
t^ojDffAfi U5;r$Avi)]rèren( ;toibrt d«^: 
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Zélande , pour exhoner & détermines 

^es compagnons à fe rendre. Loin dé 

it prêter à l'intention de ceux qui 

4'avoîent envoyé , ce brave homme» 

bien perfuadé qu'avec, un peu de con^ 

tance, les Hollandois viendroient â 

bout de furmonter les efforts des Chi*> 

noîs , les exhorte à tenir ferme , i 

/outenir leurs intérêts , & à coptiqutt 

de fe défendre. 

Sa commiflloH faîte , il fe difpofoit 
à partir & à fe remettre au pouvotc 
des ennemis. Ses compatriotes, effrayés 
du fort qui Tattendoic^ 6rent tous leurs 
effors pour le retenir auprès d'eux. Ses 
filles fe jetèrent à fes pieds , & joîgnî- 
lent, leurs inllances à celles des Hol^ 
)andois« Rien de plus attendriiTant que 
ja défolation de celles-ci; rien de plus 
frappant que les remontrances de (é^ 
compatriotes y qui le refpedoient 8c 
\v\ étoient tous extrêmement attachés s 
ma de plus capable debraolet la.feft 

53 
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fMté (Tua héros ^ que cette fcine 9 (A 
l*amicié la plus fîncère Se la piété filiale 
s^efforçoient de combattre fa réfolo^ 
lion. Mais rien ne put lui faire chan- 
ger de feotiment. ce J'ai promis, leur 
9 dit-il a tous, de revenir prendre mes 
4» fers. Se )e dois tenir ma parole; ja« 
h mais on ne reprochera à ma mémoire 
1» que > pour mettre mes jours en sûreté» 
M f aie appefanti le joug & peut - être 
i> caufé la mort de mes compagnons 
>» d'infortune, fur lefquels on puniroïc 
t» ma perfidie». Et fur le champ il fe 
ofiit en route pour fe rendre au camp 
des ennemis. 

L'Hiftoire des Conquêtes des Portu« 
gais dans le Nouveau Monde » ra- 
conte un pareil exemple de fermeté Se 
de bonne foi , avec cette différence» 
'que le fait dont il eft ici >^ué(lion fe 
paffa fous les yeux d'un Prince vérî* 
sablement grand , qui ne voulut point 
ft laiflèx vaincre en généroiîté» en 
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^ndjwr d'ame. Auifi cette aâion eui* 
elle ^n plus he iy piiy (ucçè^ que les deux 

. Le Père Xoiirkiiçe » de l'oidre de Saiqt 
Jxançois j «yaAt étié pris» avec queU 
ques Officie», paf les Indiens , de- 
fa9xsà» jçgion le lalisât partir f poujt 
^Ur Uû-suême traiter de l'échange dea 
4>ciroD9icrs. Le Chef de la n^ion n'^^ 
xpit paÎQt éloigna d'aqutefcer a oettp 
propofition; mais il ne pat s'^mpâcher 
de lui témoigner fes craintes fur (on 
mour. Alors, le Miflîonnaîre détache 
/çn cordon » & le lui prcfente comoïc 
le gage le plus iafluré de -fa foi. Sur ce 
témoignages on le biiïe partir. Cepen* 
dam fa négociation eâ infruâueufe, 
$c notre Millionnaire revient prendre 
ies fers. Le Prince. Indien fut fi frappé 
de cet exemple de fidélité, & conçut 
HP^ fi haute opinion d'une nation qui 
produifoit de^ hommes capables de 
tant de vertu »- qu'il renvoya tous ky 
fy^pQpiers fym lanspu* 
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Mais pourquoi aller puifer dans lei 
nnnales étrangèrei;^ de^faits doût notre 
propre Hiftoire nous fournit plufît&urs 
•'exemples également ciignes de* nôtre 
admiration ? Touvrelcs fij^j hiflori- 
qms de Saint-Foix fur Pttris, & j'y lîs^ 
t}ue M. de Saint-Luc^ qui commandoit 
les troupes catholiques en LanguedoCt 
fit prifonnFe^ de guerre Mi Agrippa 
JPAublffiij aïëûI de Madame ^^Màib* 
tfcnon. Chef du parti dès Hûguenotsw 
Le Duc d'Epemon le ha*flbit mortelle* 
ment , & Catherine de Médias ht le dé- 
teftoit pas moins. Qu^onr juge par-là 
du fort qui rattendoîé. 1 '^ 
" Dès qu'ils le furent prîfohnîftf , Tor- 
dre fut expédié 'de le transférée, ïbus 
bonne garde & bien lié, à Ëerdeaux. 
II étoit alors à la Rochelle , où M. de 
Saint-Lue lui a voit permis, fût fa pa-» 
fole, de pafler <|ûèiqu8s fburs. A la 
iréception dts Hidres de la^Càur > M. de 
Saint ^ Liée xomprit iqiie c'en étoit fait 
de fon malheureux jiîifoBDi^ ySt coat 
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elle de compaffion pour lui^ il le fit 
avertir^ & lui fît donner le confeil de 
refler à la Rochelle. 

M. d'Aubigné écoit <rop efclave dé 
fa parole , pour profiter de cet avis. 
Il part , de vient fe remettre entre les 
mains de M. de Saint-Luc , qui parut 
tonllerné de le voir, & lui demanda 
^'il n'avoit pdint reçu fon courrier* 
•cOuî', Monfieur, répondit iAubignéi 
» je Tai reçu ; maïs je vous avois 
» donné ma parole » & je Tacquitte* 
9» Je ne doute pas c^ue ma mort ne 
9> foit réfolue : n'importe ; que mtà 
^ ennemis fatisfaiTent leur vengeance; 
9> pour moi» faime mieux mourir que 
» de manquer à mon honneur & de 
o vous compromettre avec une cour 
9 foupçonneufe Se vindicative ry. M, de 
Saint-lMc fe difpofoit , & à regret > à 
exécuter les ordres de la cour, Ior(^ 
qu'on vint lui apprendre que les Ro^^ 
(chelois avoientpris Guitautj Gouver^ 
ttxxi des îles de Rbé^& d'Oleron^ ft 
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qu'ils meoaçoient de le jeter à la mer^ 
fi'on conduiroic d^Aubigné à Bordeaux^ 
Cet incident, difqns mieux, cet évc-^' 
semeot ménagé par la Frovidieoce , 
fut pour S oint* Lue uo prétexte de gar^ 
der auprès de lut foa prifonnier^ & de 
lui fauver la vie. 

. Dans une circonstance à peu prè» 
pareille ,. le Vicomte dt Twnmie ne (e 
comporta pas moins noblement > dt 
ifut également Tefclave de ia parole^ 
Ayant fuivi le Duc d'Anjou dans les 
Pays-Bas^ il fut pris au moment oikit 
alloit fe ieier dans Cambrai > invefti 
par les Efpagnols. Il y avoir environ 
un an qu'il étoit prifonnser^ lorfque 
Hmri lU lui fit dire qull loi feroit 
jendre la. liberté f s'il voulolt promet* 
|re de ne plus porter les armes contre 
ks Calvinîftes. Le Duc d'Anjpu ïui 
IBaxKia en même temps de promettre 
fai» cifficulté ce qu'on texigeok de 
lui p & qu'il fe faifoit fort de lui faîxe 
xçndreia parole; qu^aaxçftç^fi ifcBirl 



4)e jugeoit pas à propos de la lui len^ 
4re 9 il n'en feroit pas moins le maître 
de, faire ce qui lui conviendroit le 
mieux » parce que n'étant pas libre ao 
moment de fa promeiTe^ elle ne feroit 
point obligatoire. 

Tout autre , moins délicat que notre 
héros, eût proÇté de ce fubterfuge, 
dont on abufe prefque tous les )Our«# 
Pour lui , il répondit au Due d'Anjou 
Jckks amis qui lui avoient écrit de 
:1a part de ffenri , « qu'il n'aimoit poiAt 
naâêz la liberté pour la recouvrer , 
^lOU en trompant fon Roi , ou ea 
^ manquant à ce quil croyoit devott 
«• à fa religion ; que la prifon lui étoîi 
»> bien dure, en lui ôtant les occafion^ 
f» d'acquérir de Thonneur ; mais qu'il 
9 n'en fortiroit jamais par des voiee 
^ qui pQurroient lui être reprochées ». - 

Voici encore un autre exempte dç 
(on inviolable fidéUté à fa parole , que 
fK>us donne ce grand homme , & dans 
iMle.4;irç9Qft99çe pà îl eût pu^ «9 

S6 
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sûreté deconfcîence, être un peu moîn* 
fcrupuFeux far cet article. 

Il fut attaqué de nuit , près Parlât 
Tpar des voleurs qui lui prirent foa 
•argent, fa montre, 8cfés bi^ux. Parmi 
fes bagues , il y en avou une dont U 
Valeur réelïé étoît peu confidéralile 5 
mais à hqueUe M. da Turmhe en attai- 
choit une particulière-^ Pour la confer- 
ver, il offrit cent louis, & prdmii de 
les payer îe lendemain. L'ofifte fut ao« 
ceptée, & Tun des voleurs ne ctaignk 
'point de fe préfentér chez le Vicomte, 
alors entotrré d*une «ombreufe com* 
pagnie. Le filou le tire à Pécart Si le 
famme de fa parole. M. de Turtnm 
donne ordre de lui compter la fotnme^ 
^'lelailTe ^éloigner avant delaèomes 
^aventure. '"'^ 

Vi.ât Mîtry y Capitaine au légrmeot 
des Gardes de Lorraine, nous donne 
auffi un bel exemple de la même 
Term 9 & dans une bccafiôA' 00 il u* 
fiépendoit poîat ^bfoIuméBl 4e lui 
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1^6 la parole qu'il avoit doonce eât 
fonefku ; : . 

. Syr le point de fe marier ,. un jeune 
JiomiBe/ut contraint de tiœr à la rai*. 
Uce« Pour fe fouftraire au fort qui lé 
)ne9açoU , il s-adrefla à M. de Mitry^ 
fc le pria de le recevoir dans fa com-» 
|)agnie,roais à condition, de ne fervic 
que Tefpace d'une année. L'officier y 
confentit y & dans .ce temps , ce qUi 
œérice d'être remarqué ^ les ccunpa-* 
goies étoient à la charge des Capi*: 
taines. ^ 

L'année révolue j le jeune homme 
fappela à fon Capitaine la promeiTei 
quiUui avott laite , & de fon con^. 
fentement !1 fe préfenta chez le Com:^ 
loneF, qu'iF pria de %ner fa- cartou* 
çhe« Celui-ci refufa, fous le prétexte 
<{Xï'i\ connoiffoit le Soldat pour un boa 
fujet qui convenoit au corps» 
, Ce jeune homme fut d'autant plus 
t^igé de ce refus , qu'il craignott que 
fa prétendus ne.contiaâât d'autre^i 
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eôgagemeni ; & ne voulant pa^ tvàn^ 
quer un éubiiflement qui lui étoit 
avantageux, il fe difpofoit â défeiter. 
M. le Comte 4e Mitry ne fet pas moins 
ftnfible que: lui au refus du Colonel^ 
le dans une aflêmblée générale, il lui 
èk y en préfence du jeune homme : 
a Monfieur ^ voici un homme auquel 
n jW|)romis le€|k)^; & comme un 
si GeodlbomsDe ne xioit )an}ais> man^ 
»qQer à fa pacoie, je vous ren<fc ma 
»x:ommi£Boo de Capitaine ^ ft je pop^ 
» ittjàx la gibecière à la place de cet 
« homme j(>« La propofîtion n'étoit 
point acceptable; aufli ne fut-elle poiiia 
accotée, ât leijeiine homme eut fou 
congés :- :-j 

. Il &i3t que la fidâîié à garder fii 
parole foît une vertu bien fdblime ^ 
pour faire impreiEon fur le ceeur de 
ceux même qui ne fe piquent point 
ordinairement d'être fort délicats fur 
cet{arcide » dans la cîrconftance doM 
iimKS.alk>naifatr6meniioQr . *'-' 
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Un Gentilhomme. F(ovençat , fait 
efclave par des Corfakes » fut ven^ 
à un Marchand de Çooftancin^^ple^ 
nommé Ibrahim. Il fat fi bien gagnée 
les bonnes grâces de fon maître » que t 
fur fa parole » celui-ci lui permit d'al- . 
kr en Provence chercher mille écus 
qu'il lui demandqit pour fa rançon. 

I^ Gentilhomme. rcTint» 9ç dit à 
Ibrahim ; ^ Mon Patron ^ voilà les mille 
# écus que je vous ai promis » & eo 
9» voilà encore cinq céans (|ue j'ajoute» 
»en reconnoilSmce du voyage que 
» vous m^avez permis de faire fur ma 
» parole ». Le Turc » touché de cette 
fmochtfe , lui répondît ; a La fidélité 
9 qui t'a fait préférer ta parole à ta {i« 
9» ber té , & Tofire généreufe que tu me 
a» fais, méritent une récompenfe t fois 
9 donc libre aujourd'hui »& en recon* 
m noiflance» accepte la main de Tune 
t» de mes nièces. — La diverfité de not 
m religions » dit le François » met uo 
n obflacle i^urmom abk À rjexcelifini 
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^ paru que vous me propofez ; maÎ4 
i» je vous demande en grâce de vou^ 
» loir bien accepter Tanneau que jâ 
à vous préiènte , comme le témoignagâ 
» <îu défir que î'auroîs de^ootraftet 
» alliance avec vous, fi^ma religion 
» me le pemiettoitv ~> Je Pacçepte , SC 
a9}e le porterai pour Tamour de toi^ 
» Fepartit Ibrahim ^ à la charge qœ tu 
* prendras toi-même dans mes 'coffres 
*> la fomme de (ix mille écus , que je 
W4UX te*4oxiner pour ton voyagé « 
»en confidératioQ de ta bonne foi; 
n c'eft à cette condition que je te rends 
» la liberté y^^ 

Ce qui m^étonne dans cette adion^ 
ce n'eft point le cormbàt de générofîté 
que nous venons de voir fe palTer entre 
le Patron Turc & le François ; mais 
la confiance que le Turc voulut bîea 
accorder à fon efclave. Une fois ac<« 
cordée, il étoit dans Tordre que celui** 
ci tînt fa parole & retournât en Tur« 
j^uict Son letouc , fur kquel foa Par» 



Hxàn ne comptoit *gdèfe , dut nécèÇ- 
fairemcnt le remplir d'admiradail pôM 
iûi i & 'cette admiration le défermînet 
~liaturellefnent à fe conduire auffi ne' 
•^blement qu'il le fît à fon égard : màift 
ce dont je fuis bien plus étonné ,^ 
ce qui étonnera également le leôeuri 
x*eft la ^ vive iafpreffibn , Timpreffittia 
Tàliitaîrè' que éctte vertu^,' la fidéKrt 
-à fa parole , fft fur le coeur du 'tyrati 
'le plus étroùche, deThomme te moin* 
fait pour éprouver un f|areil feritiment J 
•car tel étoît /ir^fcim. 

Deux amis , Damon 8c Pytkias vt^ 
Voient fous le r^gne de Denys, Tyiratl 
de Syracufe. L*un d^eux fut accufé|j 
mis dans les fers , & condamné à fiai 
mort; Il étoit innocent de ce dont oâ 
Faccûfoit; mais 1^ Tyran vouloit qu'il 
pérît. li lui accorda cependant imf 
«grâce. i: il lui pelrnih kl^Uer cheziioi 
ginectré ocdreô ks fiffaires domeftiqiicsj; 
fçxm la condition .néanmqins: qno 
^a «m Idi feiVûoit de cattûoii» Xcioii 
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.i^priroûoé» 3c répoûdroic fur fa t^ 
^ Qjfk retour. 

- Il ialloit une grande confiapoe pppF 
le porter cautioA en pareille circonir 
jDkDce. Cependant Tami ne fait point 
^ difficulté ; il accepte la propofitioa, 
^ le voilà dans les fiers. Tout le peuple 
HO eâ étonné, de le T^an hii-méme^ 
|Km moins Iji^fii^is^ attend avec une 
)iKipati(mce/a>^0^o3Î^^l^ 4çc»ottemeQt 
^ cette ajB&ire« Le joQr fatal arrive , 
fç le prétendu coupable ne parok 
point. Denys s'applaudît d'avance dp 
forfi^it qu'il va comrpettre« tandis que 
}e peppîe concerné blâme baujtemens 
J*ioaprodençe & la témérité de Tinforr 
icvié qui s'eft vplo.mairemeBt expoffS 

à lafureurdQTyran.Celuî-cii tranquille 
dans (a pcifon ^ ne perd point Tefpé- 
«ance d'être délivré > & le retard de 
ibh ami ne lui baufe aucune inquiet 
rude. On le plaint, & il ne fecrcm 
point J^ plaindxv. On blâme fon aml^ 
It il Je jttflifie. Cependant ^kum a^ 
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.iraoce^ le momeat dçcifif s^apprlte^. 
JSc au grand étonnemenc de tous les 
ipeâateurs^ on voit arxi ver celui qu'oa 
;défefpéroit de revoir jamais. Tout baf- 
bare qu'il eft , le Tyran eft tellemeiil 
frappé de cet exemple de générofité 
& d'amitié t qu'il fait grâce & rend 1^ 
jUbercé à llnnoce^t qull avoit coii!: 
damné. 

Si on fut étonné du retour de cp 
brave homme » on le fut bien autaai 
de la conduite du Tyran , qui > de la 
vie 9 n'avoit éprouvé aucun fentiment» 
X)u au moins n'a voit fait aucun aâe 
d'humanité. 

Je finirai ce chapitre par un fait ph^ 
Surprenant encore pour ceux qui con* 
jK>iûent toute Ténergie de l'ampuir pa- 
ternel» lorfqu'iis verront un père ivor 
jiofer filence à la voix <k la nature^ 
Mpouflerles fentimens d'une vengeance 
légitime »^ faire grâce au meurtrier df 
Ion fils, pr refpeâ pour la parolp 
gu'U iuL a doonéj; dçlf? jprpl^. . v 
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*' Uq Cavalier Efpagnol venait lîé 
-•^er un Gentilhomme Maure dans un 
♦combat fingulîer , & fuyant i toutes 
•jambes , il tâchoît de fe dérober à fa 
■JiitWce qui le pourfuivoit. Un détoin: 
^ayorife fa fuite ; il faute par-defltis le 
*itiur d'un jardin appartenant à un Maure. 
•Le -propriétaire s'y promenoit - alors. 
-» L*Efpagnol tombe à ks genoux , lin 
'expofe fa (îtiiatîon, implore fa charité, 
'Se le conjure de lui fautl^er la vie. 
- fLe Maure lui promet généreufement 
^n fecours , & l'enferme dans un cabî- 
iiet du jardin ,* en ralTurant qu'aux ap* 
proches de la nuit il favorifera fon év2h 

•fiOD.' 

" Quelques momens après, on apporte 
-thez le Maure le cadavre de fon fils, 
%ffàffiné ; & aux renfeignemens qu'oa 
«lui donne, il ne peut dotner que PEt 
^gnot auquel il a prontis fa prôteo 
5|iori ne foit le meurtrier de fon fils. 
Ce père infonuné fe retire dans ùl 
durable ^ pà il reâe fuff u'au sùlku 
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'delà nuit, alternativement tourmenté 
par la douleur d'avoir perdu fon fils, 
|>ar le défir de venger fa mort , &yla 
fcctitè de manquer à fa^pàcole; Il prena 
•nfin fon parti \ il fe rend au jardin ^ 
ouvre la porte du cabinet dads lequel 
yEfpagnol étoit renfermé ^ le conduit 
à fon écurie ,Je^f?it monter f^rfpn 
meilleur cheval , & lui dit : I<e. jei^ne 
Éomme que tu as afrafOndeft mon ûls'% 
inai^ je tai donné ma parole de te 
protéger : pars fur le champ y je laiflè 
è Bieu) le foîn de me venger. 
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